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CHRISTIANUS. « Et l'arbre de la race est lui-même 
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XX x La Famille, Église en réduction. 
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aux mêmes sources les secrets de cette ferveur ? 
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Billet de Christianu: 


& Et l'arbre de la race est lui-même éternel x 
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Ce grand vers de Péguy, comment ne pas l’inscrire er 
tête de ces pages où des chrétiens chercheront, en face de: 
périls actuels, à définir les conditions de la vie des famille: 
françaises ? A l’heure où l’on s'efforce de rendre à l’ « arbt 
de la race » sa vitalité, il importe que les chrétiens qui veu 
lent collaborer à cet effort sachent ce qu'ils doivent y engä 
ger : rien de moins que leur foi, leur foi théologale. Car & 
qui est en jeu, ce n’est rien de moins que l'éternel. 


Disons-le nettement : une certaine propagande nataliste 
est insupportable au chrétien. On a découvert un secteu: 
défaillant de la production française : la re-production de: 
Français. Pour que les bureaux de recrutement, dans ur 
avenir proche, ne restent pas sans clients, pour que sur le: 
statistiques le petit soldat français reste à la taille des che 
mises brunes ou noires, on invite les Français à faire de: 
enfants, comme on les invite à « acheter » pour que le: 
usines ne cessent pas de tourner. La famille : « cellule s0 
ciale » el rien de plus. 

Le chrétien n’est pas davantage à son aise lorsqu'il en. 
tend chanter les louanges de la famille sur certains airs 
Une certaine morale familiale, faite de sentimentalité e 
d’'égoïsme domestique, égale en vulgarité la « morale de mi 
dineltes » à laquelle, par consigne gouvernementale, elle es: 
en passe de succéder dans les grands quotidiens. Le cercl 
familial, s’il élait ce milieu étroit où de sages médiocrités st 
tiennent chaud réciproquement, mériterait l’anathème dk 
l’aventurier : « Familles, je vous hais, foyers clos, porte: 
refermées ! » Le foyer serait infidèle où l'appel de la rout 
ne pourrait plus pénétrer. 


Il est remarquable que le Christ, qui a sanctifié la fa 
mille, a pour elle des paroles dures, dont le scandale n°’es 
pas encore amorti. « Celui qui ne hait pas son père et 
mère n'est pas digne de moi. » Et c'est de l’enseignemen 
du Maître que tous les siècles chrétiens ont reçu, et fidèle. 
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ent gardé, la préférence pour la virginité. La figure de ce 
monde passe; le chrétien n'a pas ici-bas de demeure perma- 
nente; qu’il ne s’installe pas, qu’il se garde libre, disponi- 
ble pour le Seigneur ; qu’il possède les biens de ce monde, 
comme n'ayant rien; qu'il use du mariage comme n'en 
usant pas. Telles sont les consignes de saint Paul. Telles 
sont les bases précaires, menacées par la parousie attendue, 
et sur lesquelles pourtant la famille chrétienne a fondé 
celte tradition dont la stabilité, deux mille ans après saint 
Paul, soutient encore les cités. 

C’est que les mêmes paroles qui libèrent la famille d’elle- 
même, la consacrent. Comme l’Église, la famille, « église 
en réduction », Se sait inachevée, temporelle, « pèlerine 
dans l'espérance » — et sans cesse elle doit se rappeler sa 
destinée transcendante, se libérer de son poids terrestre; à 
cela l’aident les vierges que le Maître suscite toujours dans 
son sein, les apôtres que, pour son service, il arrache à la 
quiétude des biens familiaux; la grande Église elle aussi, 
dans le réseau des institutions terrestres où elle besogne, 
il Lui faut de temps à autre recevoir la visite de prophètes 
de l'Esprit qui réveillent son attente. Mais l'Église n'est 
pas qu'attente et espérance : elle est, d’ores et déjà, dispen- 
satrice aux hommes du don reçu de Dieu; de l'héritage éter- 
nel, elle gère les arrhes temporelles. Et la famille, dans el 
par l'Église, a part au même don. La nature qui s’est une 
fois ouverte à. la grâce est consacrée par elle; la famille 
charnelle est élevée à la dignité sacramentelle; son intimité 
et sa fécondité deviennent les signes de la grâce; et nul ne 
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peut plus désormais séparer ce que Dieu a uni et qu'il a - 


réuni. La nature libérée est rendue à elle-même par la 


grâce dont elle est devenue le sacrement. 


Car le surnaturel est lui-même charnel..…. Celui qui cher-: 


che d'abord le royaume de Dieu, tout le reste lui est donné 
par surcroît. Et la famille fait vivre de surcroît les cités 
terrestres, pour autant qu'elle ne se préfère pas au royaume 
de Dieu. 


C’est un grand espoir que ces choses soient, en France et 


de nos jours, comprises — mieux que comprises, vécues — 


par un nombre croissant de foyers. La reconquête Spirt- 
tuelle de nôtre pays devait aller jusqu'à cette prise de pos- 
session du « charnel ». Elle l’atteint en effet, et dans les 
mouvements d'Action catholique se fondent de tous côtés 
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sous nos yeux, dans une joyeuse liberté, de ces Faders aa 
consciemment veulent être 


. l’image et le commencement 
Et le corps et l'essai de la maison de Dieu. 


Ces foyers de plus en plus nombreux, et autour d’e: 
lous ceux qu ils entraineront à leur lumière, quel doit êtr 
leur apport à la tâche de renaissance française ? 

Cet apport doit être immense : celui d’une générosité qu 
s’alimente aux sources « éternelles », et qui, venant d’& 
haut, ne peut être que gratuite. « Ce que vous avez reçu gra 
tuilement, donnez-le gratuitement. » Il y a une noblesse qu 
interdira toujours à la famille chrétienne l'attitude du qué 
mandeur. Il lui appartient de maintenir la valeur absolu 
et sans compensation du don de la vie. Il faut pour cela ui 
certain goût du risque : où le trouvera-t-on sinon chez ceu 
qui ont au cœur la vertu d’espérance ? 

Mais la gratuité même de cet apport décisif n'exclut pas 
implique au contraire, certaines exigences, dont les foyer 
chrétiens ont à se prévaloir. Toutes Se ramènent à un 
seule : le droit à l’existence de la famille chrétienne : droi 
à l'existence selon ses lois propres, qui sont des lois divine: 
dont les lois humaines doivent respecter et favoriser le libr 
jeu. Nous sommes ici loin de compte; s’il dépend de la l 
humaine de créer un certain « climat » moral favorable 
l'exercice de la vertu, aux chrétiens de juger l'air qu'à 
respirent, et de réclamer les mesures nécessaires. Droit 
l’existence matérielle pure et simple, car l’homme se nou 
rit aussi de pain. Il faut un minimum de biens matériel 
pour que la vie morale, spécialement l'exercice des vertu 
familiales, soit possible; aux chrétiens des divers milieux à 
l’éaluer, et d’en référer, pour l'obtenir, aux pouvoirs 0 
aux groupements qualifiés. 


Nous voici revenus à des vues fort concrètes. Était-il n. 
cessaire, dira-t-on, pour en arriver là, de partir de si hau 
et de remuer le ciel et la terre? Mais ne voit-on pas là 
logique même d'un monde racheté par l’Incarnation? I 
grâce est donnée d'en haut, mais elle transforme la terr 
Nous qui croyons en la grâce, notre attachement au « cha 
nel » serait vil, si nous oubliions l’ « éternel »; notre foi 
l’ « éternel » serait vaine, si nous méprisions Le « charnel 
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a Famille, Église en réduction 


_ La maison, la famille considérée comme une Église en 
“réduction, c’est là un thème favori de ce Père de 
Église qui, plus que tout autre, s’est préoccupé d’ame- 
ner au Christ les fidèles, dans les détails de leur vie quo- 
tidienne. Il s'agit de saint Jean Chrysostome. Il a com- 
. pris mieux que personne, et n’a cessé de rappeler aux 
fidèles, que toute prédication s’adresse à des cœurs fer- 
* més, que toute la pompe du service divin s'écoule sans 
laisser plus de traces qu’un spectacle si, dans les maisons 
des chrétiens, auprès de la table du pain n’est dressée la 
table de la parole divine, si, dans les familles, on offre les 
fruits de la terre en négligeant ceux du Saint-Esprit, car 
«le foyer, lisons-nous en plusieurs endroits, est une 
petite Église‘ ». 


Voir dans la famille une église, représentant et réali- 
. sant d’une manière particulière le Christ dans ses rap- 


“ 1. {n Gen. Serm., M, 2; vu, 1; In Eph. bom., xx, 6. In Matth. 
- hom., xxXu, 7. — Dorénavant quand le mot église sera appliqué à la 
- famille, nous l’écrirons avec lé minuscule, afin de bien marquer 
. que la famille n’est église que par participation. C’est une analogie 
. que l’auteur développe ici entre la famille et l’église; de même les 
rapports, magnifiquement développés, qu'il établit entre le mariage 
- et l’ordre, entre l’état nuptial et l’état religieux, sont à prendre 
- analogiquement, c’est-à-dire avec une similitude qui suppose une 
diversité. Il est bien évident, en outre, que l’analogie n’a de sens 
que pour la famille qui vit dans l'Église. 
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ports avec les hommes, et se trouvant avec l'Église et 
général dans un rapport étroit, voilà une conception d’uxté 
haute actualité, à une époque où, dans l'univers entiëi 
l'existence chrétienne est si gravement en péril. Là G 
l'on trouve aujourd'hui quelque piété, c'est-à-dire un 
contact permanent avec Dieu, elle est presque toujou#s 
individualiste. Certes, le chrétien doit se préoccuper de 
toute âme en particulier, en commençant par la sienne 
Mais quiconque a reçu le sacrement du mariage cesse dé 
n'être responsable que de soi tout seul; il devra désor. 
mais répondre devant Dieu de l'époux et des enfants, et 
placer /a communauté familiale, comme telle, dans l'or. 
dre chrétien de la grâce, du sacrifice, de l'amour et de le 
foi. Aux époques d'incertitude où une décision s'impose 
la communauté chrétienne, qu’elle soit Église ou famille 
devra chercher et trouver, à de nouveaux problèmes des 
solutions neuves, et infuser à des formes anciennes ei 
respectables l'esprit qui fait toute chose nouvelle. La 
volonté d'organiser la famille comme une petite église 
oblige l’homme à régénérer la vie chrétienne à sa source, 
partant du plus profond de la nature, du sens le plus 
sérieux de la vie quotidienne, elle force le chrétien qu 
doit être un autre Christ — christianus alter Christus — 
à se dresser à la face du monde d’une manière aussi sim: 
ple que convaincante. 

La signification du mystérieux rapport qui rattache le 
mariage au Christ et à son Église, c'est que ce sacrement 
est pour les époux et leurs enfants ce que le Christ est 
pour l'Église, et qu'il l’est de la même façon : Rédemp: 
teur, Sanctificateur, Consommateur. 


C'est ainsi que la famille est, comme l’Église, une co: 
munauté dispensatrice de grâce. L'Église et le mariage 
sont même les seules communautés chargées de cette 
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zspensation. Tous les sacrements, à l'exception du 
mariage et de l’ordre, agissent sur l’âme individuelle, 
Le mariage et l’ordre, au contraire, sont des sacrements 
sociaux. Ils dispensent la grâce à une communauté : le 
sacrement de mariage la transmet à celle des époux et 
“de la famille, l'ordre à tous les membres de l' Église. Mais 
le prêtre est, comme ministre du sacrifice et des sacre- 
“ments, l’snfermédiaire de la grâce. La grâce du sacrement 
“de mariage qui sanctifie les époux et attire la bénédiction 
ur les enfants agit sans 2ntermédiaire*. 
Cette bénédiction du mariage, — l'Église le déclare 
dans la bénédiction nuptiale, à la messe de mariage — 
« est la seule qui n’a pas été abolie, ni par la peine du 
péché originel, ni par la sentence du déluge ». D’après 
le mot de l'Église implorante, il n'existe aucune béné- 
iction qui soit aussi continuellement active que la béné- 
-diction nuptiale. Par la grâce du sacrement de mariage, 
les époux sont devenus porteurs du salut, capables de se 
le transmettre l’un à l’autre et de le transmettre tous 
deux à leurs enfants. Après que les époux se sont adminis- 
tré mutuellement le sacrement de mariage, aucun d'eux 
n’a plus le droit de faire de son salut sa seule affaire, ni 
même sa première affaire. Aux yeux de Dieu, les époux 
sont devenus une unité, voire une unité si dense que 
c'est à peine si l’un d’eux peut se sauver sans l’autre. 
Comme l'Église dispose d’un trésor de grâces, dû aux 
mérites des saints, la famille dispose, elle aussi, d’un tré- 


2. L'opposition contenue dans ce passage difficile à traduire est 
entre Ja transmission (l’ermittelung) de la grâce par les sacrements 
et l'immédiateté (Unittelbarkeit) du rayonnement de la grâce d’un 
foyer saint. Le mariage ne confère évidemment pas, comme l’ordre, 
le pouvoir de éransmettre la grâce; mais, par contre, il établit par 
Tui-même les enfants dans un milieu propice à sa réception et à son 
épanouissement. 
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sor analogue, dû à la valeur réparatrice de l'amour, de # 
foi, de la souffrance, si bien que les faiblesses et les fau: 
tes des uns peuvent être amendées par les efforts dss 
autres. C'est une grande douceur de penser que, quo: 
qu'il arrive, il peut suffire de la compréhension d’un sexe 
de ses membres pour sauver une famille tout entière. 
Pour les parents, il est particulièrement consolant de se 
dire qu’à côté du péché originel et de la tare héréditaire 
qui en résulte, il existe aussi un Bien héréditaire. Et 
alors que la mauvaise hérédité ne peut être combattue 
que dans de certaines limites, la bonne hérédité peut 
être multipliée presque à l’infini, par chacune de nos bon: 
nes pensées, par chacune de nos résistances patientes. 
L'Église, et en elle la famille, sont les deux commu. 
nautés chrétiennes du Sacrifice. Au point de vue sacra:. 
mentel, c’est-à-dire, dans le sens le plus profond, le plu: 
essentiel, le plus mystérieux, le mariage, comme l'Église 
- se tient au pied de Îa croix, sous le signe de la Rédemp 
tion, Les époux chrétiens sont appelés à un choix : res: 
ter debout au pied de la croix où se séparer de la com: 
munauté de ceux qui appartiennent au Christ et à sor 
Église. N'est pas ennemie de l'Église la critique légitime 
de certains phénomènes humains qui ont pu se glisser et 
elle; — cette critique a été le dur combat de la vie de 
bien des saints, de saint Paul à nos jours en passant pa: 
sainte Catherine de Sienne. Mais il y a inimitié contr. 
l'Église dans le refus d'admettre qu’elle n'existe réelle 
ment que /à où l’on reconnaît et où l'on réalise effective 
ment une communauté de vie et de sang avec le Christ 
le Rédempteur crucifié. La famille chrétienne es 


3. & Sacramentum est signum passionis Christi, gratiae et glo 
riae. Ideo est commemoratio praeteriti, demonstratio praesentis, e 
prognosticum futuri » S. Th., Summa Theol., Il, q. 60, a. 5. 
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glise, et ne l'est qu’autant qu'elle incarne l'esprit du 
acrifice chrétien, libre à l'égard des richesses et des 
joies terrestres, aussi peu affectée par leur possession que 
par leur perte. Le mariage chrétien ne vise pas le soi, le 
bonheur de l'individu, mais la fidélité dans la commu- 
nauté et son œuvre : Pautiut Les époux dressent la croix 
au milieu de leur famille quand par leur être tout entier 
ils combattent le bon combat, pour l’homme spirituel et 
Kéligieux ; et luttent au point décisif lorsque, cédant au 
désir naturel qui réclame l'uwm corpus, ils imprègnent et 
sublimisent un maximum de matière avec un maximum 
d'esprit de sacrifice et d'amour. Ce devoir humain fonda- 
mental, au sens véritable du mot, ne doit pas rester inac- 
compli, mais être mis en œuvre et trouver sa solution, 
après que deux êtres sont devenus une seule chair. Et 
c'est dans son accomplissement que doit se vérifier, par 
la grâce du sacrement, la foi dans le Christ en croix. Le 
mariage n’est pas un compromis avec le monde. Il n’est 
pas une échappatoire pour ceux qui ne se croient pas appe- 
lés à la perfection de la vie chrétienne. Au contraire, con- 
sidéré du point de vue purement religieux, il représente 
le chemin le plus pénible et le plus difficile, conduisant 
aux #émes hauteurs. Du point de vue terrestre, la vie de 
la femme mariée peut parfois sembler plus facile que celle 
de la femme qui ne l’est pas. Mais son chemin exige de 
plus grandes forces en vue de la spiritualisation et de la 
transformation de la matière que la voie directe de la 
femme célibataire. C’est là un point où notre éducation 
a complètement échoué. Lorsqu'une jeune fille élevée au 
couvent, qui se décide au mariage, voit dans cette déci- 
sion comme un renoncement à un idéal élevé, c’est que, 
dans son éducation, quelque chose a été faussé. Le 
mariage a été repoussé à la lisière de la vie chrétienne, 
confiné aux enceintes extérieures. On en a fait un état 
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d'imperfection, un refuge pour la faiblesse humaine. Oi 
donc des jeunes gens vont-ils, dans ces conditions, prem 
dre le courage, l’héroïque courage, de fixer leur mariag; 
et leur famille au pied dela croix? Il nous faut comprem 
dre avec clarté et attester par toute notre attitude qu'i 
n'existe pas de chrétiens de première et de second 
classe, que des époux ne sont pas des demi-chrétiens 
conception que personne, sans doute, n’a plus franche 
ment combattue que saint Jean Chrysostome*. Le com 
mandement : « Soyez parfaits comme votre Père célest: 
est parfait » est aussi absolu et, par conséquent, auss 
obligatoire, aussi réalisable pour le chrétien marié qui 
pour celui qui ne l’est pas. Il existe un état de perfection 
la virginité. Cela signifie que la virginité est la forme di 
vie dans laquelle la perfection, qui est le but de ‘04 
chrétien, peut être atteinte plus fzcilement et plus direc 
tement que dans la vie de famille. Mais le degré de per 
fection du chrétien n’a rien à voir avec l’état dans leque 
il vit. Ce n’est que quand le mariage est considéré dan 
toute son émouvante gravité, comme le chemin le plu 
difficile conduisant à la méme perfection chrétienne 
qu'il est réellement l’image de l'amour du Crucifié pou 
Son Eglise. Dans la vie conjugale et familiale, le dange 
qui menace, aujourd’hui plus que jamais, la vie religieus 
de l’être humain se manifeste de diverses manières : fore 
affolante et paralysante de la passion; dispersion dans 1 
multiplicité; dissipation des forces sur des peccadilles 
attrait qu’a pour l’homme encore « viator » la sécurit 
offerte par la médiocrité bourgeoïse; effort immens 
pour concilier un parfait amour de Dieu avec un parfai 
amour conjugal ; et enfin la lutte incessante, chaque jou 
renouvelée, pour atteindre cette perfection; tel est, pou 


4. Ad. Judaeos, 1, 14. 
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les époux, le chemin vers le su. vers l’âge parfait du 
Christ. Voyons ce qu’en 1683 un mère lyonnaise écrivait 
à sa fille : — « Je conseille aux chrétiens qui se marient 
d' entrer dans l’état intérieur de Jésus-Christ, acceptant 
la mission de son Père l’envoyant en ce monde, et enfin 
Sa croix où son union avec l'Église s accomplit. » C’est à 
cause de sa participation aux souffrances du Seigneur et 
à la rédemption en Lui que le mariage est enclos dans la 
messe, c'est-à-dire fondé en présence du sacrifice de la 
Croix. Désormais à l’offertoire de toutes les messes, les 
époux présentent au Père Céleste leur union, leur 
famille, et, pour finir, leur veuvage comme une offrande 
bénie, acceptable, agréable, spirituelle. 


L'Église et la famille sont, dans un perpétuel renou- 
vellement, les deux communautés d'amour et de foi des 
rachetés du Christ. 

Le sens de la communauté sacramentelle des époux, 
c'est que, devenus l’unité de l’homme et de la femme, ils 
se tiennent à l'égard du Christ dans la même attitude 
que l'Église. De même que le Christ et l'Église cons- 
hituent à eux deux le Christ mystique et T#, les époux 
loivent, eux aussi, constituer le Christ dans la perfection 
de leur unité. Ce n’est pas assez qu’ils soient devenus une 
unité dans le Christ ; il faut encore que cette unité Le 
représente. Le mariage n’unit pas seulement les époux 
lun à l’autre; en tant qu'époux, père, mère, il les unit à 
Dieu. La communauté de l’homme et de la femme ne'se 
“contente pas de représenter la communauté de Dieu et 
je l'homme, elle l’accomplit. Cette unité, en Dieu, de 
homme et de la femme, des parents et des enfants est 
e sens le plus profond du mariage et de la famille. L’a- 
nour conjugal parfait, sanctifié par lesacrement, devient 
ntraînement héroïque à la vertu d'amour, devient sain- 
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teté. L'une des plus importantes découvertes de Ja vi 
intérieure est qu’il n'existe qu'Un amour, et que © 
amour unique, qu’il se présente dans la virginité ou da 
le mariage, doit être réalisé à la perfection. Un jou 
qu’un religieux demandait à sainte Catherine de Gênes 
nous l'apprenons par son ancienne Wzfa, si la vie di 
monde et l’état du mariage n’entravaient pas son amow 
pour Dieu, elle répondit profondément émue, extasié: 
au point que ses cheveux se dénouèrent et retombèren 
sur ses épaules : « Si le monde ou un époux pouvaiem 
me séparer de l'Amour, que serait donc l'Amour? » Ou 
que serait alors l'Amour, qui est et qui reste, ici et ei 
tout lieu, le principe éternel de l’existence chrétienne 

C’est de ce centre qu'est l’amour conjugal que rayon 
nent les formes d'amour de la famille : amour paternel 
maternel, amour filial et fraternel. La vertu fondamen 
tale de l’homme vis-à-vis de l’enfant est pafernité, cell 
de la mère waternité. La paternité est amour, la mater 
nité for. Il va sans dire que le père possède aussi la fo 
comme la mère l'amour. Mais l’état du père est caracté 
risé par l'amour et celui de la mère par la foi. Il n’exist 
pas de mot dont la dignité soit plus haute que celle d 
mot Père. L'Homme-Dieu l’a béni en nous donnant ! 
Dieu des chrétiens pour Père, en nous apprenant à réc 
ter le Pater. Il n’est presque aucun discours du Seigneu 
dans lequel nous ne trouvions ce mot de Père, et il n'es 
pas de parole, dans tout le Nouveau Testament, qi 
rende un son si profond et si clair. Toute paternité a 
ciel et sur la terre, tire de la paternité divine son non 
c’est-à-dire, sa dignité, sa responsabilité. En sa qualit 
de symbole, de miroir vivant du Père céleste, de partic 
pant à l’œuvre de la création, le père est la tête de 1 
famille. La plupart des pères, même dans les famille 
croyantes, ne se doutent pas de toute la dignité de let 
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t. Personne ne s’étonnerait plus qu'eux si, aujourd’hui, 
in évêque commençait un sermon à des hommes en 
lisant : « Messieurs mes frères et confrères dans l’épis- 
pat. » « Domint fratres et coepiscopi met », c'est ainsi 
ue débute saint Augustin dans le sermon où il traite 
lès devoirs du père de famille. « Le père de famille, dit- 
l, est évêque, episcopus, parce qu’il surveille la maison, 
f qu’il la surveille comme celui qui en porte la respon- 
abilité. « Chacun d’eux, déclare saint Augustin aux pères 
e sa communauté, a dans sa maison, un episcopatus 
ffictum, une charge épiscopale, pour que ni l'épouse, ni 
> fils, ni la fille, ni même le serviteur ne s’écartent de la 
érité, car il ont été rachetés à un grand prix", » Ce qu’est 
évêque pour le diocèse, le père l’est pour la famille : 
elui qui a été envoyé pour prendre soin des âmes. Cette 
nage du père comme celui qui a le devoir de prendre 
pin des âmes des siens, les femmes doivent l’implanter 
ans leur cœur et dans celui de leurs enfants, afin de la 
appeler constamment au Père. C’est la femme mater- 
elle qui fait don au monde de l’homme paternel, qui 
escelle la source vigoureuse de l’amour paternel. C’est 
ar la bonté désintéressée du père, par sa force pleine 
e douceur, sa direction patiente, sa protection géné- 
use, sa vigilance toujours en éveil, que les enfants 
pprennent à aimer Dieu comme père. L’athéisme 
monte souvent au fait que l’homme, dans sa jeunesse, 
la pas eu sous les yeux l’image paternelle, ou qu'il l’a 
ne déformée et salie. 

L'essence de la maternité est la f0z, l'espérance ferme 
ans la possibilité future de tout ce qui est Bien. Qui dit 
ère dit futur, dit vie. Celle qui est toujours prête à 
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affronter la mort pour donner la vie est pleine d'est 
rance. Belle expression que celle-ci : la femme est « da 
l'espérance >» — elle est remplie de la force incom} 
hensible de la foi. Oui, comme l’Église conserve po 
l'humanité le depositum fidei, le trésor de la foi, la mi 
le conserve pour la famille. Sous sa responsab l 
famille doit être un réceptacle de la foi, des traditio 
dignes de respect, des mœurs chrétiennes. 

De même que le père fait de la famille une comm 
nauté d'amour, la mère en fait une communauté de 
Le père est l’image du Père céleste, la mère est la r« 
semblance de l'Église, de la Mater- Ecclesia. Ou, po 
mieux dire, le symbole de l’Église-Mère s'est formé et 
forme encore à l’image de cette figure, la plus saisissan 
de toutes les figures humaïnes. L'image dela mèreaé 
peinte, à n’en plus finir, avec des couleurs affadies ; 
conception qu’on en a est devenue mièvre et sentime 
tale. Alors qu’au contraire on ne peut crotre qu'avec u 
âme vigoureuse, une âme qui soit plus forte que les fc 
ces de l’incrédulité. La figure de la mère doit être repe 
sée, il faut lui rendre tout ce qu’elle contient en princi] 
de fort, de vénérable, de mystérieux, voire de prophé 
que. Préservatrice de la foi, gardienne de la traditic 
soutien de l'espérance, la mère est le cœur de la famil 
A Hildeshein on voit, au-dessus de la porte du séminaï 
un bas-relief gothique de la meilleure époque : une c« 
beille de fleurs; au milieu de la corbeille : une femr 
debout ; à Loue et à gauche, un cierge allumé. C’est l’ 
glise : un jardin de lumières. Mais c’est aussi la famil 
c’est la mère : un jardin de lumières. Un jardin clos où 
lumière de la foi est préservée et d’où elle rayonnera s 
le monde. Église — Famille — Mère. Dans sa bénédicti 
de la femme enceinte, l'Église demande à Dieu : » De 
nez-leur (à la mère et à l'enfant) la Lumière éternelle 
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Telle est la première prière de l'Église pour le petit enfant 
en devenir : la Lumière! C'est aussi la dernière que la 
mère Église prononce devant la tombe ouverte. En use 
seule prière, elle réclame la lumière éternelle pour la mère 
et pour l'enfant. Car allumer la lumière de la foi dans 
l’âme de l'enfant, la nourrir, la sauvegarder, entretenir le 
contact avec les anges qui veillent sur les petits, telle est 
la tâche de la mère. Saint Augustin à dit un jour à la 
sienne : « Je crois sans l'ombre d’un doute, et je confesse 
que Dieu m'a donné à ta prière un esprit qui ne met rien 
au-dessus de l'aspiration à la vérité, qui ne veut rien, ne 
pense rien, n'aime rien que la vérité. Et je crois que les 
biens éternels auxquels j'aspire et à la conscience des- 
quels tu m'as éveillé, c’est en réponse à # prière que je 
les recevrai‘. >» On ne peut exprimer avec plus de beauté 
le fait que la mère éveille dans l’enfant, avec la vie natu- 
relle, le germe de la vie surnaturelle, et qu’elle le nour- 
rit, qu’elle le porte même, aux périodes où l'enfant n’en 
ait rien ou n’en veut rien savoir. Henri Bremond, dans 
on discours de réception à l'Académie française, a indi- 
jué tout ce qu’en matière de connaissances religieuses, 
es Pères de la théologie grecque devaient à leurs mères, 
une Nonna, à une Makrina, à une Anthusa. Avant la 
laissance, déjà, la mère prépare l'âme de son enfant par 
a prière, par le contact particulièrement étroit qu’elle 
ntretient alors avec Dieu, afin que soient semées Ja foi, 
‘espérance et l'amour. Puis elle abandonne l'enfant à la 
pie de la Mère- Église, pour que celle-ci, par ses entrail- 
es maternelles que sont les fonts Re le réen- 
ante une seconde fois. Car c’est la joie de la mère d’of- 
ir à l’Église des joies maternelles. L'enfant, né de 
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parents terrestres, retourne aux bras dé sa mère enfasl 
de Dieu. En cet instant, le plus saint de sa vie, la mère 
éprouve peut-être pour la première fois ce que signifient 
les mots de miracle, de grâce, de rédemption. C’est ains: 
qu’elle opère son salut en enfantant, qu’elle gravit la mo: 
tagne de la perfection en donnant des enfants à l'Église! 
Et quand elle franchit, pour la première fois après la 
naissance, le seuil de la maison de Dieu, elle est reine 


parce qu’elle est mère d’un oint du Seigneur, d’un autre 
Christ. 


L'enfant devra être élevé comme un enfant de Dieu. 
Ceci est déjà, en soi, une tâche formidable. Mais elle est 
aujourd’hui plus écrasante que jamais, du fait qu’elle repose 
presque uniquement sur les épaules des parents, épaules: 
si faibles et souvent si peu préparées. Elle est doublement 
ardue lorsqu'il n'y pas de milieu environnant, pas de 
cathédrale, pas de calvaire au bord du chemin, pour sou 
tenir leur effort. Combien l’amour du père doit-il être 
chaud, combien claire la foi de la mère pour que les 
enfants, au cours des années peu nombreuses où ils 
sont réellement enveloppés par la famille, en soient s 
bien réchauffés et éclairés que plus tard, malgré le froic 
et l'obscurité de la vie, ils ne s’écartent jamais de l'amour 
et de la foi, bien plus, pour que dans leur vie profession 
nelle et leurs camaraderies si diverses, ils communiquent 
à d’autres l'amour chrétien, la foi chrétienne, et enfin, ct 
qui est le plus important, pour qu’ils puissent à leur tou: 
allumer ce feu dans leur propre foyer. 


L'Église et la famille sont les deux communautés qu 
présentent comme signes caractéristiques les grande 
données chrétiennes de la grâce, du sacrifice, de l'amour: 
et de la foi. En chacune d'elles s’atteste, d'une manièr« 
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jontinue, le plus grand événement de l’histoire du monde, 


la venue du Seigneur. Car ce sont les deux communautés. 


par lesquelles et dans lesquelles le Christ, d’une manière 
mystérieuse mais tout à fait concrète, continue à survivre. 
Elles exercent l’unesur l’autre une action réciproque : pas 
d'Église sans famille, pas de famille chrétienne sans Église. 
L Église n’est pas une construction abstraite. Elle n’est 
pas une organisation, une organisation gigantesque qui, 
dans un immense fichier, pourrait être subdivisée en dio- 
Dee, en paroisses, en familles, en fidèles. Elle n’est pas 
une organisation où les parties perdent de leur impor- 
tance à mesure qu'elles s’éloignent du sommet. L'Église 
est un organisme qui se construit et se forme à la manière 
d'un corps vivant. Les familles donnent naissance aux 
paroisses, les paroisses aux diocèses, et la communauté 
des diocèses constitue l'Église. 

La famille est la condition qui rend possible la perpé- 
tuation de l'Église : dans le sens extérieur, du fait qu’elle 
lui donne des enfants ; dans le sens intérieur, lorsqu'elle 
les élève dans l'esprit de l'Église. La famille est, pour 
toute forme de la vie surnaturelle en général, la terre 
mère et nourricière. Sans la famille chrétienne, il n’exis- 
ferait dans l'Église aucun de ses saints états : pas de 
mariage, pas de sacerdoce, pas de virginité consacrée, pas 
de veuvage ni de vie religieuse. 

Les deux formes principales de la vie dans lesquelles 
e chrétien doit s’accomplir par l’amour selon la volonté 
le Dieu, au plus profond de son destin : son être d'homme 
Ju de femme, ces deux formes qui sont le mariage et la 
irginité, se soutiennent et se conditionnent mutuelle- 
nent de telle façon que, sans virginité sainte, il ne peut 
xister de vie sainte dans le mariage, tandis que d’un 
utre côté, sans la terre mère de la famille chrétienne, les 
mes virginales ne pourraient s'éveiller. La réalisation 
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religieuse du mariage n’est exigée et même, à certaif 
points de vue, rendue possible que par les êtres vierge 
qui, en incarnant la maîtrise de l'esprit sur la matière 
comme les poutres de soutènement du mariage 
chrétien et de la famille. | 
Ainsi, l'Église se construit sur la base de la famille. Le 
famille, de son côté, est garantie dans sa stabilité essen: 
tielle par l’Église, et tire de son trésor de grâces la béné 
diction nuptiale, la plus puissante et la plus pure de toute: 
les bénédictions de l'Église. C’est seulement par cett 
garantie de l'Église que l'homme et la femme, ainsi que 
leurs enfants sont rendus capables d’un grand amou 
durable, d'une fidélité à toujours. Hors l'Église, la famille 
est toujours menacée par le souffle de la mort, par l’ins 
tabilité du cœur humain. C’est seulement parce qu’elle 2 
reçu de l’ensemble de l'Église une mission directe et, pa 
la grâce, le pouvoir de l’accomplir, que l'église en réduc. 
tion, homme, femme, enfant, est capable de mener à bien 
sa grande tâche : être comme l’Église, la communaute 
distributrice de grâces, la communauté de sacrifice, d’a- 
mour et de for de ceux que le Christ a rachetés. 


Lorsque nous réalisons tout ceci nous sommes forcés 
aussitôt, de nous poser la grande question : la famille a: 
t-elle rempli cette tâche? Un coup d'œil sur le monde 
en nous et autour de nous et nous avons la réponse. S: 
la famille avait été ce qu’elle devait et pouvait être, une 
communauté de grâce, d'amour, de foi, de sacrifice, com: 
ment le monde serait-il aujourd’hui dans un état si déplo: 
rable? Et comment cet état serait-il justement possible 
dans la partie du monde où le christianisme a pu déployet 
ses forces depuis près de deux mille ans? Après une lutte 
de plusieurs siècles contre le paganisme naturel dé 
l’homme tombé, l’on a vu poindre au-dessus des peuples 
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e l'Occident l’aurore d’une vie chrétienne. C’est l'heure 
ù le choral grégorien est chant populaire, où les cathé- 
rales sortent de terre pour immortaliser le sens spiri- 
1el des citadins. C’est l'heure où un saint François chante 
>n cantique au soleil, et où Dante trouve, de l’enfer, son 
hemin au paradis, à travers le mont de la purification. 
t voici que déjà s’abaissent sur notre monde les ombres 
fépusculaires de la sécularisation, de la laïcisation, de la 
lédiocrité bourgeoise. Comment ceci a-t-il pu se pro- 
uire? Ilya, à ce destin tragique de l’histoire d'Occi- 
ent, une cause, non la seule, mais l’une des plus inaper- 
ues : c'est que la famille n’a pas été façonnée: par le 
hristianisme de la même façon que certaines autres for- 
es, la vie religieuse par exemple. L'enseienenos de 
Église sur le mariage et la famille n’a jamais varié, mais 
. n’a pas pénétré avec toute sa force créatrice jusqu’au 
>nd de la conscience chrétienne en général. La vie de 
imille n’a jamais connu une période d’apogée, une 
ériode de réforme, de réorganisation comme la vie reli- 
ieuse au XII° siècle. À cette époque, l’on a vu travail- 
r en même temps à l’approfondissement et à la réno- 
ation de la vie religieuse des figures chrétiennes d’une 
uissance exceptionnelle : un Bruno de Cologne, fonda- 
ur des Chartreux ; un Bernard de Clairvaux, abbé des 
isterciens ; un Norbert de Xante, fondateur des Prémon- 
‘és ; une Hildegarde de Bingen, abbesse de l'Ordre béné- 
ictin. Et ce ne sont là que quelques noms parmi les cen- 
ines que l’on compte en l’espace d’un seul siècle. Qu'il 
st réduit, en comparaison, le nombre des saints qui, 
ans #us les siècles chrétiens, sont parvenus à la sainteté 
ar la vie chrétienne du mari, du père, de la mère ! Jene 
is pas s’il existe se seule sainte canonisée qui n'ait été ni 
lerge, ni martyre, ni veuve. 

C'est ainsi que le christianisme, dans sa pénétration du 
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monde, n’a pas, après sa magnifique aurore, € connu & 
plein midi. L’obscurcissement, la déformation de l’esps 
chrétien, la déchristianisation ont commencé de bou 
heure. Aujourd’hui, la nuit froide et sombre s’est étend 
sur le monde. 
Nous disons que le christianisme a échoué. Pourtaf 
de nos jours, on prie, on offre des sacrifices, on implo 
l'union divine, tout autant et peut-être plus qu’à aucux 
autre époque chrétienne. Mais, s’il est vrai que la famili 
sert de base à la pénétration du monde entier par l’I 
glise, il faut constater que la famille a échoué. Ce qui € 
aujourd'hui manifeste, c’est le fait que, depuis de nor 
breuses générations, nous n'avons pas entouré, protégé 
source de fous les courants de la vie chrétienne avec 
soin et surtout avec le respect qu’il aurait fallu. La nu 
froide et obscure est descendue sur nous et les ombr 
de la nuit nous environnent, parce que, dans nos me 
sons, la lumière de la foi se borne à jeter quelqu 
faibles lueurs vacillantes, à moins qu'elle ne se 
éteinte; parce que le feu de l'amour s’est refroidi : 
foyer ; parce que nous avons défendu l'entrée de n 
demeures au soleil de la vie. La famille est coupable. El 
a failli à sa mission. Elle n’a pas répondu à la grâce. Ma 
si l'on veut bien la juger avec des mesures humaines, « 
constate qu'il lui faZ/ait échouer parce que, dans sa mi 
sion périlleuse, elle ne se sentait pas portée par la con 
cience chrétienne de l’ensemble de la communauté, par 
que, si souvent, nous n'avons eu ni compréhension 
amour pour les pères et les mères qui luttaient si âpr 
ment, parce que nous tous, tant que nous sommes, n’ 
vons pas assez prié pour eux. Beaucoup de prêtres n’o: 
pas vu la famille aussi grande qu'elle l'était. Et nor 
mêmes, nous avons tellement encombré son encein 
sacrée des joies et des soucis de cette vie que, bien so 
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ent, il n’y restait plus de place pour la lampe éternelle, 
Dur le feu de l'amour allumé en elle par le Christ, pour 
a lumière de la foi. Ainsi, elle ne pouvait répandre dans 
e monde que peu ou point de ces forces d'amour et de 
07 dont elle est, pourtant, le grand réservoir. 


Aujourd’hui, une conversion, une rechristianisation de 
la famille s'impose. Mais ceci ne veut pas dire que certai- : 
nes pratiques particulières de dévotion dussent être réta- 
blies dans la forme qu'elles avaient au temps de nos 
parents et de nos grands-parents ; par exemple, la récita- 
tion en famille du chapelet, les soirs de carême. Ce sont 
de beaux usages mais ils ne sont pas essentiels. Il ne faut 
rien exiger qui soit incompatible avec le rythme de nos 
autres devoirs. C’est sur les points essentiels que doit se 
faire la conversion. Mais cet essentiel doit être sauve- 
gardé et entretenu à tout prix. L'essentiel est; tout d’a- 
bord, la compréhension de ce qu'est la famille chrétienne, 
en son principe, et la conscience de sa haute dignité, cons- 
cience personnelle et conscience collective dans la com- 
munauté chrétienne; puis, avant tout, la réalisation de 
sa substance, moins par des actes et des paroles que par 
l'existence chrétienne que trahissent l’attitude du mari et 
de la femme, du père, de la mère et de l’enfant. Tout 
dépend d’une chose : cette conscience va-t-elle redeve- 
nir vivante dans les générations prochaines ? Les mots ne 
servent à rien, les mots sont de la paille. Le bon grain 
ne se trouve que dans l'acte, dans l’être. Témoins de la 
vie chrétienne du père et de la mère, les enfants appren- 
nent ce que c'est que d’avoir Dieu pour père et l'Église 
pour mère. C'est là le noyau de l’éducation chrétienne. 
Seul l'amour éveille l’amour, seule la foi allume la foi. 
C'est là ce que saint Paul nous demande quand il nous 
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‘devrait être de règle, de même que pour les plus jeunes; 
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dit de prier continuellement, non pas que nous devions; 
prier sans arrêt, en paroles, mais il faut que notre attitude, 
soit celle d’un homme qui vit en présence de Dieu. Alors; 
point n’est besoin de nombreuses prières en commun} 
dans la famille. Pour les époux, la prière en commu} 


enfants. Pour les autres, qui viennent irrégulièrement! 
aux repas, si bien que le Benedicite lui-même ne peut 
être dit en commun, il serait bon, autant que possible, que: 
l'assistance à la messe le dimanche et la réception de la 
sainte Eucharistie, avec le petit déjeuner qui la suit, réu- 
nissent la famille tout entière. [l faut aider nos prêtres, 
par l’apparition en masse de toute la familie à la messe 
du dimanche et à la sainte Table, à rétablir la paroisse 
dans sa forme naturelle qui a son point de départ dan 
la famille. : 
Aujourd’hui, les fils et les filles n’acceptent plus la 
forme de vie qui fut celle de leurs parents; mais dans leur 
forme à eux ils acceptent de se laisser envelopper par la 
force d’âme, par la réalisation religieuse de leurs père et 
mère, et même ils le désirent, quand cette vie est réelle 
et forte. Et ils ont, pour la juger, un instinct très sûr. Ils 
ne veulent pas que leurs parents s’immiscent dans le camp 
des jeunes et qu'ils marchent dans leurs rangs. Mais ils 
veulent absolument que ces parents fassent eux-mêmes 
ce qu’ils enseignent, qu’ils soient ce qu'ils exigent que 
leurs enfants deviennent. Et il faut qu'ils le fassent et 
qu’ils le soient sans contrainte, librement, malgré l’acca- 
blement de ceux qui ont déjà éprouvé la force de l’opposi- 
tion. C’est ici le sacerdoce royal des parents, leur tâche 
de pasteur et de maître. C’est ici l’autorité, en son sens 
originel, telle qu’elle échoit aux parents et à l'Église 
cette auctoritas, cette autorité essentielle, génératrice 
de l'existence spirituelle et religieuse n'est pas com- 
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romise du fait qu’elle n’a pas pour chaque question une 
éponse toute prête. Par son essence même elle allume un 
imour filiai qui ne diminuera pas lorsque le jeune 
iomme aura müûri et acquis des connaissances souvent 
ien supérieures à celles des parents, mais au contraire, 
ra toujours en augmentant. 

» A côté du christianisme amoindri, nous voyons s'édi- 
ler, en leur fier isolement, d’autres ondes D'une façon 
rénérale, il n’est pas rs aux parents de détacher 
ine pierre après l’autre de ces éléments antichrétiens et 
l'ébranler par des preuves et des conclusions l’ascendant 
ju’ils ont pu prendre sur la jeune âme. Ceci n'exigerait 
as seulement des connaissances théologiques très éten- 
lues, mais aussi des connaissances philosophiques, histo- 
iques, juridiques et bien d’autres. Les vérités essentielles 
le la foi doivent, naturellement, être transmises aux en- 
ants par leurs parents, et seront acceptées plus ou moins 
ite selon le degré de compréhension. Mais la transmis- 
ion des connaissances ne suffit pas. Ce quiimporte — et 
’est là, pour les parents, une occasion merveilleuse de 
naturité, — c’est de vivre en exemple la vie chrétienne, à 
a rigueur d’une façon toute simple, mais d’une façon qui 
oit convaincante : amour vécu, foi vécue. Quand le 
eune homme, dans son doute, dans son incrédulité, dans 
e froid qui lui glace le cœur, sait que ses parents sont 
orts dans la foi et dans l’amour, que son angoisse est en- 
eloppée par leur attitude priante, il arrive souvent que 
e facteur soit décisif et qu’il suffise à dénouer la crise. 
N'est-il pas beau de voir survivre chez un enfant qui s’est 
loigné de Dieu, cette prière : « Aidez mon incrédulité 
t jetez les yeux sur la foi de ma mère.» Or, c’est ainsi 
ue nous prions tous, demandant à Dieu Qu'll ne regarde 
as notre incrédulité mais la foi de notre mère l’Église. 
‘et enfant-là se sentira, hors de sa famille, un étranger, 
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et conservera toujours de fortes racines dans l'amour & c 
: son père, dans la foi de sa mère. | 


Avec des revenus très diminués, nous nous trouVo# 
obligés de faire face à des échéances exorbitantes. Dé 
nos parents, nos grands-parents, voire nos arrière-grand 
parents, avaient entamé le capital. Les générations pr 
cédentes étaient souvent plus préoccupées d’une saint 
mort que d’une vie chrétienne. Ce qu'il faut, aujourd’hu 
c'est créer les cellules d’un nouvel ordre de vie chrétie 
dans le domaine où la Providence nous a placés, dat 
notre pays, à chaque mariage nouveau, à chaque fond: 
tion d’un nouveau foyer. Nous savons tous que, dans | 
. domaine du mariage et de la famille, bien des choses tr 
sont pas ce qu’elles devraient être. Mais nous avons | 

droit d'espérer. Car aujourd'hui, à l’heure où se joue € 
Occident le destin du christianisme, on recommence à: 
marier dans l'esprit de l'Église, on fonde des familles st 
le rocher du Christ. Aujourd’hui, on trouve de nouvea 
des familles où Dieu est aimé de tous et par dessus-tou 

Chacune des différentes époques chrétiennes à mis e 

relief un type particulier de la vie en Dieu, selon le 
besoins du moment. C’est ainsi que, dans les premie 
siècles chrétiens, alors qu’il s'agit avant tout de la Fc 
nous voyons rayonner les saintes figures des confesseu: 
et des martyrs ; dans la licence et les excès consécutifs 
la riche plénitude de la vie médiévale, on nous propos 
l’homme et la femme vierges, dans leur détachement « 
leur ascèse. L’indigence de notre sombre et froide époqu 
réclame des saints dont la vertu héroïque ait été façonné 
par le sacrement du mariage, par la vie de famille. Nous qi 
sommes époux, pères et mères, et qui portons une re 
ponsabilité presque insoutenable pour nous et pour n 
enfants, il nous faut le modèle et l’intercession de sain 
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oux, de saints pères, de saintes mères. Dans la litanie 
> saints, quand nous disons : « Tous les saints prêtres 
it lévites, tous les saints moines et ermites, priez pour 
lous », nous voudrions pouvoir ajouter : « Tous les saints 
poux et pères, priez pour nous. » Et quand nous disons : 
Toutes les saintes vierges et veuves », nous aimerions 
Ontinuer : « Toutes les saintes épouses et mères, priez 
üur nous. >» Comme aucune génération avant nous, 
IOus avons besoin de ce modèle et de cette intercession, 
ar dans nos familles, que nous soyons pères ou mères, 
ous avons à former la génération qui saura maîtriser la 
ie laborieuse et professionnelle, par l'esprit du Christ ; 
ous devons consolider l'Église du Christ dans nos pays. 
est de la famille qu’il dépend aujourd’hui que l'Église 
Oit, dans un pays, consolidée ou renversée. L'Église, 
ans son ensemble, a, évidemment, reçu la promesse 
elle ne sombrerait pas jusqu’à la fin des temps. Mais 
étte promesse ne s'adresse pas à chaque district de l'É- 
lise. La survivance de l’Église, dans un pays, ne dépend 
as de causes extérieures, n’a rien à voir avec la destruc- 
ion de bâtiments d’églises et de cloîtres, ne dépend 
nême pas des hiérarchies ecclésiastiques ; elle est déter- 
ninée par le fait que des hommes et des femmes qui se 
ont administré le sacrement du mariage organisent, par 
i grâce de ce sacrement, leur famille comme une Église 
n réduction. Et c’est là ce qui pourrait arriver de plus 
rand et de plus décisif, pour le royaume de Dieu et pour 
Occident chrétien de notre génération. 
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(Traduit de l'allemand par GENEVIÈVE DU Loup.) 
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Les difficultés de la famille ouvrière 


Nous essaierons ici de marquer les aspects spécifiques &: 
problèmes familiaux ouvriers. Pour cela nous serons amet 
à une division assez sensible entre les problèmes matérie 
et les problèmes moraux ou spirituels, maïs le dérouleme: 
même de l’exposé montrera combien tous ceux-ci sont lié 
imbriqués, inséparables, et combien réagissant intimemeï 
les uns sur les autres ils appellent une solution d’ensen 
ble. Ce sont d’ailleurs les exigences même de cette solutic 
d’ensemble que nous essaierons d’ébaucher dans la de 
nière partie de cet article. 


J. — DiFFICULTÉS MATÉRIELLES 


D'abord vivre! La loi est générale, mais pour la famil 
de condition ouvrière, la loi de vie est celle du salaire, seu 
ressource pour le milieu populaire. Au point de vue q 
nous intéresse ici, il faut tout de suite constater que 1 
salaires sont, dans l’ensemble, nettement insuffisants. C’e 
un fait, les salaires moyens actuels des ouvriers manuel 
des manœuvres, des employés ordinaires permettent ui 
vie assez agréable pour un célibataire, une vie relativeme 
large pour un ménage sans enfant où deux salaires s’adc 
tionnent, mais une vie faite de calculs et de restrictioi 
d’autant plus sévères que le nombre des enfants est ph 
élevé au foyer. 

Et ceci est encore vrai malgré l’importance actuelle d 
allocations familiales. La L.O.C. a déjà cité à plusieurs r 
prises, dans son hebdomadaire Monde Ouvrier, des bu 
gets vécus de ces derniers mois qui confirment de faç 
frappante cette affirmation !. Et d'autre part les résulta 


1. Un cas typique est le suivant montrant bien l’échelle décro 
sante du standard de vie au fur et à mesure que s’accroît le no 
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d’une enquête menée à travers toute la France d'octobre 
1938 à février 1939, et qui seront publiés prochainement, 
montrent que la vue d’ensemble appuie les considérations 
exposées plus haut. 

Salaire insuffisant parce que conçu d’une manière indi- 
vidualiste et non familiale, voilà l’écueil tragique, cause 
principale du naufrage de l'institution familiale ouvrière. 
Cause principale, car les répercussions en sont multiples et 


bre des enfants. Il s’agit ici de sept foyers résidant dans le même 
quartier, et de situation sociale équivalente 


1° Foyer de deux personnes, le mari est employé pointeur, la 
femme fait des ménages, leurs ressources s'élèvent à 17.872 fr. lo 
par an, dont 4hg2 francs pour l’épouse; déduction faite du loyer, 
la moyenne par jour et par personne est de 22 fr. 65. 

2° Foyer de deux personnes, le mari est employé d'électricité, la 
femme ne travaille pas, les ressources atteignent 15.922 fr. 10 par 
an, la moyenne par jour et par personne est de 20 fr. 95. 

3° Famille de quatre personnes, dont deux enfants de dix et cinq 
ans, le père est électricien, avec les allocations familiales les res- 
‘sources annuelles se montent à 14.904 francs, la moyenne journa- 
lière descend à ro fr. 20. . : 

4° Famille de trois enfants, cinq personnes, le père est manœu- 
vre huilier, les ressources annuelles, y compris les allocations fami- 
lales, encouragement aux familles nombreuses et location d’une 
partie de leur appartement à des estivants pendant les mois d'été, 
s’élèvent à 19.192 francs, la moyenne descend pourtant à 9 fr. 60. 

5° Famille de cinq enfants, le père est riveur, son salaire est de 
13.206 francs, les allocations familiales et encouragement national 
font de leur côté 7572 francs, soit 20.868 francs et pourtant la 
moyenne descend encore à 7 fr. 7o. 

6° Famille de six enfants, mais l’aîné, de seize ans, apporte un 
salaire de 225 francs par mois, au total les ressources annuelles de 
la famille se montent à 27.733 francs et la moyenne, grâce au tra- 
Yail du fils, remonte à 8 fr. 4o. 

70 Là encore six enfants, le père est peintre, son salaire lui pro- 
cure 14.481 francs par an, les allocations familiales et encourage- 
ment national 0312 francs, au total 23.793 francs, moyenne 9 fr. 99. 

On remarquera au 6° l’amélioration apportée par le premier sa- 
laire d’enfant, mais il y aura eu quinze ans de privations préala- 
bles et quatre ou cinq ans après les mariages diminueront pro- 
gressivement les ressources du foyer initial qui sera bientôt celui 
de deux vieillards vivant au jour le jour. Car comment économiser 
dans de telles conditions ? 
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créent autant d'obstacles à la réalisation de foyers cons 


_ mes à la vérité. 


Abordons, par exemple, le problème de la natalité. Cr 
limite les naissances dans beaucoup de foyers ouvriers, & 
les avortements sont nombreux dans les quartiers populai 
res. Pourquoi ? Disons tout d’abord que ce n’est pas pa 
parti pris doctrinal. Il y a chez certains les raisons hum 
nes de l’égoïsme à deux, il y a chez d’autres la peur di 
faire œuvre de vie, mais ces raisons sont universelles, e 
elles ne sont ni les seules, ni les principales dans le miliet 
ouvrier. à 

Une raison principale et spécifiquement ouvrière est à 
répercussion des difficultés matérielles. Et pas seulemer 
celles du présent, ou celles menaçantes du futur, mais auss 
celles du passé ?. 

En effet, malgré tout, le milieu populaire reste un mi 
lieu où l’on aime les enfants, et pas seulement ceux de 
autres. Si les foyers nombreux se font plus rares, rare 
aussi sont les foyers entièrement stériles, C’est très souven 
après avoir déjà deux ou trois fois donné la vie que l’hé 
roïsme manque pour envisager les restrictions nouvelles 
les privations aggravées qu’une nouvelle naissance cause 
rait, tant pour les parents que pour les petits déjà a 
foyer. Il faut le dire, dans la majorité des cas, il y a déba 
entre un sentiment réel d'amour des enfants, une cons 
cience qui subsiste du devoir de donner la vie et un sen 
timent de crainte motivée par la menace d’une impossibi 
lité matérielle de vivre et de faire vivre. 

Notons ici au passage, pour y revenir plus loin, combie 
ce matériel engage le spirituel, dès lors que cédant à 1 
crainte il y aura eu faute, comment concilier vie et rel 
gion ? 


2. Les difficultés matérielles passées ont aussi leur lourde part d 
répercussions actuelles, en premier lieu parce que ceux qui or 
connu avec quelques frères et sœurs la misère au foyer patern. 
essaient de se prémunir dans leur foyer en évitant les charges, « 
en second lieu il n’est pas rare de voir les grands-mères, qui ot 
souffert doublement en tant que mères de cette situation, fai 
grise mine à l’enfant annoncé au foyer filial et être parfois L 
pires conseillères, au nom de leur expérience douloureuse. 
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n autre problème, lié à celui des ressources, et dont la 
lution ouvrière est lourde de répercussions antifamilia- 
s, est celui du logement. 
Des statisticiens s'étonnent de voir le faible pourcentage 
>S ressources qui est consacré au foyer dans un budget 
avrier. Mais comment pourrait-il en être autrement ? Dès 
- mise en ménage, et à plus forte raison dès le premier 
dant, les trois quarts du budget (quand le mari travaille 
ul) sont absorbés par le poste : nourriture-éclairage-chauf- 
ge. Souvent cette situation est encore aggravée par un 
idéttement, ou un fort amortissement de crédit, nécessités 
ir la mise en ménage. Dès lors, le seul poste qui appa- 
lisse compressible est celui du loyer, c’est pourquoi l’on 
ierchera à le réduire au maximum. Et si de nouveaux 
ifanis ajoutent de nouvelles charges, loin de pouvoir cher- 
ier un logis plus vaste, ainsi que l’exigeraient autant 
hygiène que la moralité et les nécessités de l’éducation, 
_ famille se verra souvent acculée à comprimer encore le 
ste loyer. Désormais, elle s’entassera dans ce qui Abe 
lus un logement, mais un taudis. 
De pareilles conditions de logement ne sont pas sans 
fluer sur la désunion des foyers. Comment cultiver une : 
timité conjugale dans un cadre étroit et non accueillant ? 
xmment éviter qu’une femme s’ennuie à passer une jour- 
Se dans un logis trop étroit et s’évade vers l'usine, qui 
trouvée, devient une distraction ? Comment se plaire au 
Yer quand, mari ou enfants, on y gêne une ménagère affai- 
e dans une pièce qui sera cuisine, Salle à manger, salle 
étude, de jeu, nursery et buanderie ? 
On comprend dès lors que le soir les bistros s Pt 
que la rue avec ses tristes conséquences obtienne le mo- 
pole des jeux des enfants qui y côtoient les « clubs » 
nprovisés sur des coins de trottoirs par les adolescents des 
UX sexes. 
On comprend combien ces conditions particulières sont 
>stiles au resserrement des liens familiaux, quand elles 
; sont pas aggravées encore et par le travail de la mère 
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3. On lirait avec intérêt sur ce sujet un rapport court, mais 
trêmement précis donné par Mme Béhague-Lagonge au récent 
ngrès de la Mère au Foyer, à Lille (22 juin 1939). 
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hors du foyer et par les équipes de roulement qui arrive 
parfois à ce résultat que mari et femme ou parent et 2 
fant vivant sous le même toit ne se voient durant la # 
maine qu’en se croisant sur le chemin du travail où 4 
se rend tandis que l’autre en revient.” 


Et ce relâchement, cette rupture des liens de l’intimi 
familiale complique un autre problème de l’existence fa# 
liale ouvrière, celui de l’éducation des enfants. 

Une tâche principale de la famille, un des gages pri 
paux de sa stabilité doit être l'éducation, tâche commu 
des époux, véritable épanouissement d'eux-mêmes. Un: 
éducation familiale solide garantit par avance les foyers « 
demain. 

Or les époux ouvriers, déjà séparés de leurs enfants po 
les raisons rappelées plus haut, voient leur tâche enco 
compliquée par leur manque personnel de formation. 

Tandis que du côté des enfants, ils passeront d’abo: 
quasi obligatoirement par l’école laïque parce que la moï 
chère (toujours les ressources) ou la plus proche de lei 
domicile. Et aussitôt sortis, ou bien ce sera le chômag 
avec ses interminables journées d’ennui, de démoralisatio 
de navrante et trouble inaction. Ou bien ce sera l’ateli 
ou le bureau et le phénomène, bien particulier au milit 
ouvrier, du gamin qui en quelques semaines, à cause € 
sens qu'il donne à sa fonction toute fraîche de travailler 
et à ses premières paies, prend une personnalité adulte 
échappe, dès lors, à l'influence de ses parents. Et cela e 
core est lié aux ressources : l’enfant travaillera jeune 
n'importe où, et prendra de l'importance parce que l’on 
besoin au plus vite de l’appoint de son salaire. 


Et ici nous pouvons noter en répercussion encore ( 
l'insuffisance des ressources, à travers les conséquences qn 
nous venons de voir, l'influence de ces conditions de v 
sur le désintéressement progressif montré par les famill 
ouvrières au point de vue religieux. Ces ouvriers qui 
sont vus placés dans des conditions telles que la pratiqi 
des vertus exigées par la foi chrétienne leur apparaisse 
comme impossible, ont été amenés tout naturellement à 
désintéresser d’une religion dès lors superficielle, sembla 
il, puisque l’expérience la leur révélait comme une cho 
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non insérable dans leur vie. D’ Aa part, la longue durée 
du travail, le manque d'explication et de sources d’explica- 
ion des choses religieuses d’une façon adaptée à la com- 
préhension ouvrière. Cette rupture des possibilités d’édu- 
ation familiale par où seule aurait pu se maintenir la 
ransmission des notions chrétiennes, car ici encore c’est 
an fait ouvrier, il n’y avait que la ressource de la tradi- 
ion orale, dans le passé faute de savoir lire, puis plus tard 
aute de lectures adaptées. Mais nous verrons plus loin 
l’autres répercussions de ce problème de la déchristiani- 
ation en le considérant sous l’angle du milieu. 


Car si la vie familiale ouvrière est conditionnée et in- 
luencée par des questions de ressources, posant ou ayant 
té la cause antérieure de problèmes de logement, de tra- 
ail, de natalité, d'éducation, de déchristianisation, il faut 
jue nous abordions maintenant un autre facteur impor: 
ant, celui de l’emprise du milieu qui vient aggraver en- 
ore les difficultés personnelles que nous venons d'’envi- 
ager. 


II. — LES IDÉES FAUSSES 


D'abord l’opinion ! C’est la voix du milieu, c’est le juge 
uquel on se réfère d’instinct et qui crée la conscience de 
lasse. 

Or, depuis plus de cinquante ans, l’opinion ouvrière est 
mprégnée de l’ « évangile » de Marx et des écrits de ses 
lisciples, devenus les vrais directeurs de conscience du mi- 
ieu ouvrier. Ceci est un fait, la classe populaire a vu ses 
ntérêts pris en main, et l’on sait avec quelle vigueur, bien 
ropre à impressionner des esprits non avertis, par les so- 
jalistes et les communistes. Elle s’est donc attachée à eux, 
noins doctrinalement que sentimentalement, mais du coup 
Ile leur donnait « la cote d’amour » et se trouvait encore 
lus prête à adopter aveuglément tous leurs points de vue. 
1 l’on se doute que ces matérialistes ne pouvaient qu’a- 
oir dans ce milieu une influence néfaste au point de vue 
ue nous envisageons ici. 


Ensuite les instruments de travail de l’opinion. La presse 
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populaire, dans le milieu ouvrier la plus lue, est celle « d 
parti » et lue avec quelle tranquille certitude, aussi il &s 
inutile de répéter ce que nous venons de souligner plu 
haut. Le cinéma, c’est devenu un lieu commun de d# 
qu'il est immoral et antifamilial pour une forte part de & 
production. Mais il faut noter que dans les quartiers popt 
laires, c’est le seul spectacle, la distraction, l’échappée, i 
seul rêve abordable, aussi quelle influence décuplée! &L 
production littéraire, ici encore: pour l’ouvrier la seul 
abordable, est celle des collections à bon marché, et l’s 
sait ce qu'on peut y trouver de fausse littérature, d'amour 
faciles, d’adultères triomphants, et de mariages provisoires 
présentés comme solution aux difficultés du morne jou 
nalier. Et maintenant en plus il y a la radio, dont le règm 
ne fait que commencer. 

Et ici il faut souligner combien tout cela — dont on sai 
l'influence dans des milieux dits cultivés et préparés tou 
de même, par une culture secondaire généralisée, à dis 
cuter des idées, à porter un jugement personnel — risqu 
de causer uné impression plus marquante et de produit 
des répercussions plus profondes dans le milieu ouvrie 
. moins préparé à une réaction intellectuelle courante. 


C’est ce qui explique en partie la dégradation, pour ! 
milieu populaire, de la conception naturelle de la famill 
avec ses exigences d’union unique ét stable. Il est, en effei 
fréquent de voir des foyers ouvriers brisés par séparatio 
pure et simple des époux (le divorce, qui coûte cher, étar 
relativement peu utilisé). Il est fréquent aussi de voir ce 
époux reformer de nouveaux ménages, forcément alor 
sous le signe de l’union libre. Cela ne soulevant plus 1 
désapprobation d’autrefois, le milieu étant préparé à ceti 
conception d’union, sinon favorable, tout au moins indi 
férent, « chacun étant, après tout, libre d’avoir ses idées : 
dira-t-on couramment. 


Cependant il faut noter ici une nuance et préciser L 
faits. Il n’y a encore que dégradation de l’idée « d'union : 
mais dans l’ensemble subsiste tout de même l’idée foncièr 
de la notion « famille » comme conséquence normale € 
« l’union ». Celle-ci n'étant pas encore envisagée au pré: 
lable comme changeante et transitoire par caprice. 
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ertes, il existe de nombreux « faux ménages » formés 
le contractants ayant brisé au préalable une première 
inion (souvent prématurée, contractée dans l’inexpérience 
lune jeunesse nullement préparée); il y a même, dans 
ertains endroits plus évolués au point de vue pensée, de 
ïombreuses unions libres au départ. Mais la plupart de ces 
faux ménages » ont des enfants! et se stabilisent, et de 
lombreuses unions libres contractées dans un but familial 
e révèlent stables et durables, tandis qu'il est assez rare 
le voir pratiquer plus de deux unions successives. Il ne s’a- 
it pas, en la matière, de l’amoralisme de certains milieux 
cceptant, sous le couvert des paravents légaux du mariage 
ivil et du divorce, des concubinages successifs. Il s’agit, 
ans la classe ouvrière, d’une ignorance, d’une diminu- 
ion du sens des exigences naturelles de l'institution fami- 
iale. Il y a aussi le fait de la non-préparation à cause des 
onditions de l'adolescence, qui crée les unions malheu- 
euses de début d’où il semble naturel de s'échapper. Mais 
| subsiste tout de même un besoin de stabilité et de fécon- 
jité de l’union, d’épanouissement en « famille ». 


Ainsi, malgré les difficultés matérielles, malgré l’emprise 
u milieu, il subsiste dans la classe ouvrière un instinct 
rès profond de la famille. Que celui-ci ait résisté à des 
nnées de contact intime avec le socialisme, que le com- 
iunisme lui-même, après quinze années, se soit vu obligé 
e changer son attitude et de se proclamer le défenseur et 
hampion des causes de la famille pour sauvegarder son 
1fluence, cela nous montre combien la fibre familiale, 
uoique atrophiée, reste vivace au cœur des travailleurs de 
rance. 


III. — CRISE RELIGIEUSE 


Et c’est alors qu’on comprend que s'ils se sont aban- 
onnés à des erreurs aussi graves, si les difficultés de leur 
ie ont obscurci le sens de leur devoir, si leur esprit em- 
rumé de doctrines néfastes a pris le pas sur leur cœur, 
algré ce vivace instinct familial, c’est que les âmes étaient 
des, c’est que le milieu avait perdu le contact avec la iu- 
ière et le réconfort du Christ. 
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Les causes de cette rupture entre la classe ouvrière et } 
Christ dans son Église furent multiples. Il y eut d’abor 
l'exemple de milieux sociaux plus élevés affichant une ref 
gion qu'ils ne pratiquaient ni dans leur vie, ni dans leur 
relations avec la classe ouvrière. Il y eut le fait déà évogt 
de conditions matérielles de vie apparaissant incompatibie 
avec les grands devoirs qu’impose la pratique du cathoii 
cisme. Il y eut l’exploitation politique de l’anticléricalism 
officiel. Ï1 y eut les accusations portées contre la religion pa 
ceux qui apparaissaient comme les défenseurs ardents dt 
monde du travail et comme ses émancipateurs. 

Autant de choses qui ont ariené cette apostasie « massive : 
plutôt qu'individuelle, le problème religieux devenant pr 
blème de classe. L'Église accusée de parti pris en faveur d 
l’ennemi de classe, la pratique religieuse devenait un geste 
une ostentation de quasi-trahison envers la communauté na 
turelle de vie, de souffrance et de lutte : la classe ouvrière 
Mais cet exposé de la rupture entre cette classe ouvrière e 
l’Église demanderait à s'étendre et sortirait du cadre de ce» 
article. Ce qu'il fallait rappeler, c'était le fait de ce divorce 
et ses conséquences. 


Livrée à son seul instinct naturel, à une mémoire hérédii 
taire imprégnée de christianisme, mais obscurcie, opprimée 
par les difficultés matérielles, l'institution familiale en mi: 
lieu ouvrier ne pouvait subsister dans son intégrité. Comme 
toute chose humaine abandonnant sa flamme spirituelle, 
elle devait rétrograder. 

Comment, sans la foi, ne pas aller vers une accélération 
de cet obscurcissement des consciences de cet abandon des 
lois naturelles, du mariage en particulier ? Et ce problème 
religieux vient alors rendre plus difficile encore le ralentis- 
sement et le retournement de ce mouvement. En effet, s 
les difficultés matérielles ont pu contribuer à jeter le milieu 
populaire dans le paganisme, le mouvement inverse n'existe 
pas. En ce sens l’amélioration matérielle des conditions de 
vie ne saurait suffire à faire reculer le paganisme, à ouvrÿ 
de nouveau les cœurs aux lumières divines. Au contraire 
bien souvent l’indifférent sentira moins le vide de son âme. 
dans la quiétude d’un confort retrouvé, que dans la souf 
france et l’insécurité. 
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Ceci encore est un fait d'expérience. Tout ce que nous 
vons pu dire plus haut de cet instinct familial ancré au 
lus profond des cœurs, des éléments adultes du monde du 
avail, porle sur des générations ayant connu le maximum 
e difficultés et de misères. 

_Si l’on considère, au contraire, les générations à l’heure 
ctuelle adolescentes, on constate un recul encore très sen- 
ible de cet instinct de la famille, une conception du foyer 
ncore plus incomplète et erronée. C’est ce qui apparaît, 
m particulier, dans les récentes enquêtes menées par la 
-O.C.F., terriblement révélatrices des progrès du mal et de 
urgence des soins à prodiguer 4. Déficience des parents, 
xemple du foyer imparfait, emprise du milieu, tout cela a 
ncore aggravé le mal, malgré, il faut le noter, des condi- 
ions matérielles en progrès constant, quoique lent, depuis 
inquante ans. 


1 


| IV. — CONDITIONS D'UN REDRESSEMENT 

] 

On comprend, dès lors, que la tâche de rénovation fami- 
iale dans le milieu populaire soit particulièrement com- 
exe. Chacun des problèmes personnels ou de milieu, 
>xposés ci-dessus, appelle sa solution. Mais de même que 
ous ces problèmes appuient ensemble et s’enchevêtrent, il 
aut des solutions d'ensemble, ou tout au moins concordan- 
es et simultanées, si on les veut efficaces. 


Le problème des ressources, nous l’avons vu, est un élé- 
nent de base. Mais sa solution unique ne sera pas forcé- 
nent favorable à l'institution familiale. 

Des salaires réels plus élevés, soulageront ceux qui ont 
‘empli leur devoir familial. Mais chez les autres l’on ne cons- 
atera pas nécessairement un accroissement des naissances. 
argent ne supprime pas les douleurs de l’enfantement et 
es mortifications personnelles qu’impose l'enfant, ni les 
éflexions ironiques de l'atelier ou de la boutique de quar- 


h. Les enquêtes de la J.O.C.F. : Préparation au futur foyer. a) La 
réparation matérielle; b) Comment assurer son bonheur. Deux 
olumes de Céline Lhotte et Élisabeth Dupeyrat. Aux Éditions 
.O.C.F., 246, boulevard Saint-Denis, Courbevoie (Seine). 
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tier. On risque donc de voir l’égoïsme triompher, ou l’ax 
biance générale imposer le repli vers la vie plus facile, 
lution apparaissant plus habile. 

De même pour la mère au foyer. D'une part, faute : 
l’ambiance favorable, une prime devrait. pour être eflicag 
compenser le salaire, et donc être très élevée. D'autre pat 
si c’est un appât d'argent qui la ramène chez elle, cela x 
crée pas ipso facto des talents de ménagère ni une comp 
tence de mère et d’éducatrice. Même remarque d’aillew 
pour le logement qui, même vaste, ne devient un « home 
un « foyer » agissant, que si la femme sait le créer tel. 

Le problème de l'éducation des enfants soulève, lui, cet 
de l'éducation immédiate nécessaire des parents. Ces tâchal 
qu'il faut accomplir à deux : équilibrer un budget qui 5 
rait devenu vital, harmoniser un logement qui répondra 
à des besoins familiaux, éduquer avec patience un mystt 
rieux petit être au lieu de reculer effrayés devant la di 
culté de la tâche, tout doit s’apprendre et ne peut être re 
solu par des améliorations uniquement matérielles. 

Enfin toutes les facilités accordées à des individus se révé 
leront inopérantes si rien n’est changé au milieu dam 
lequel ils vivent. Et cette transformation du milieu ne peu 
être le fait que de ses constituants eux-mêmes. Et encor 
même que les solutions intervenant créent une ambianc 
favorable aux choses de la famille, si l’on veut que des pos 
sibilités matérielles accrues ne créent pas la soif de possé 
der encore plus — si l’on veut qu'un couple choisiss: 
l'enfant plutôt que la petite voiture pour le week end, ot 
la salle à manger néo-rustique, ou le poste de T.S.F. — & 
l’on veut que ce même couple accepte les difficultés propre 
aux enfants et que l’aisance seule ne compense — qui 
trouve le sens des oublis personnels qui assurent concordi: 
et stabilité du foyer — qu'il ait la patience, arrivé à ux 
âge mûr, prenant conscience de nouvelles responsabilités 
de réapprendre pour pouvoir les assumer — il faut se rem 
dre compte que tout cela impose ce qui s’appelle des sacri 
fices. C’est donc l’éternel problème de la perfection humain 
qui n’est soluble que par la grâce. Or, pour la classe ou 
vrière, avant qu'elle atteigne aux sources de la grâces il : 
a mille autres obstacles à vaincre pour lui rendre le Christ 
Et cependant, cela doit aller de pair avec les autres réfor 
mes et améliorations si l’on veut réussir. 
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V. — L'ŒUVRE DE LA L.O.C. 


C est à cette tâche que s’est attelée la L.O.C., décidée à 
assurer le salut et la rénovation des familles vricses par 
elles et entre elles. 

Salut par elles-mêmes, dit la L.O.C., en effet, on vient de 

+ voir, les problèmes familiaux présentent des aspect pro- 
pres au milieu ouvrier appelant des solutions particulières, 
aont il est logique d'espérer que les familles ouvrières 
unies, et alertées, seront les plus compétentes pour décou- 
vrir les solutions. ; 
_ Par elles et entre elles aussi, car on se trouve aujourd’hui 
e en face de ce fait historique d’une classe ouvrière longtemps 
assimilée à une mineure irresponsable, arrivée à une matu- 
rité encore accélérée par de récents événements sociaux. De 
ice fait, elle raisonne désormais en être majeur avide de 
prendre des responsabilités générales et, en attendant, ja- 
loux d’assumer sa responsabilité propre. 
= Entraînant ainsi dans un gigantesque effort des milliers 
de foyers ouvriers, auxquels elle fait prendre conscience de 
leurs droits mais aussi justement de leurs devoirs, elle 
‘assure par sa propre action la part majeure de cette éduca- 
lion nécessaire. 
: Les alertant sur leur responsabilité vis-à-vis des familles 
ouvrières qui les entourent, les amenant à prêcher d'exemple 
‘en transformant leur propre façon de voir, de juger et d’a- 
gir, non seulement elle les prémunit contre les entraîne- 
ments propres au milieu, mais encore elle obtient déjà, 
pour une part, non seulement la neutralisation mais la 
transformation même du milieu 

Enfin, à cause de l’action de ses militants membres de 
la classe ouvrière, de leur générosité et de leurs sacrifices, 
la L.O.C., espère bien, par la valeur des mérites ainsi accu- 
mulés au sein même des familles ouvrières, obtenir les 
grâces de lumière nécessaires à la vraie rechristianisation 
de la classe ouvrière adulte tout entière. 


C’est consciente de cette action positive déjà menée que 
la L.O.C. demande alors les réformes matérielles sans 
lesquelles son effort serait sinon illusoire, tout au moins 
de conséquences très limitées. 
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C’est pourquoi aussi, au nom des familles ouvrières, elle 
intervient à l’occasion de certains projets de réformes, ol 
de certaines réalisations à buts familiaux. 

C'est ainsi qu'elle a signalé l’erreur d’une propagance 
nataliste basée uniquement et étroitement sur des raisons 
patriotiques où économiques. Comment veut-on, avec cela, 
obtenir un écho dans le milieu ouvrier, imprégné encor 
d’un socialisme pacifiste insistant sur le destin fatal des 
enfances vouées à devenir de la chair à canon, et où ia déri- 
sion courante comparera la famille à une lapinière ? Même 
erreur, d’ailleurs, que celle de certaines présentations ma- 
ladroïites de primes à la natalité ou de prêts au mariage 
amortissables par des naissances apparaissant, dès lors., 
comme une production commercialisée. 

Il ne s’agit pas tellement, au sens du travailleur, d’en-- 
courager des familles à produire des enfants, que de re-: 
connaître les droits qu'acquièrent sur la société ceux quii 
accomplissent en pleine liberté et connaissance leur rôle 
magnifique de collaborateurs de Dieu. Pour la classe ou-: 
vrière, le problème capital c’est justement, dans cet ordre,, 
de lui faire redécouvrir cette notion divine de la création. 

C’est encore au nom de la dignité des familles ouvrières \ 
et des nécessités psychologiques de leur éducation néces-: 
saire, que la L.O.C. est intervenue récemment auprès du 
ministère du Travail pour protester contre certaines mesu- 
res coercitives ou punitives envisagées par un décret sur 
les Allocations Familiales. 

En bref, ayant l'expérience de fait des problèmes fami- 
liaux ouvriers, elle s'attache à traduire les exigences de leur 
solution tant sur le plan matériel que moral et spirituel. Et 
sur ce terrain des problèmes familiaux, elle se trouve désor- 
mais prête à apporter le concours de sa compétence à tous 
ceux — pouvoirs publics, organismes officiels ou privés — 
que préoccupent les problèmes familiaux ou qu’anime le 
désir d’une rénovation chrétienne des familles et de la Cité. 


R. PRIGENT. 


Le mouvement familial 
dans les classes bourgeoises 


Dans les classes bourgeoises le mouvement familial n’est 
as le prolongement d’un groupement de jeunesse déjà 
ational, comme la L.O.C. est le fruit naturel de la J.O.C. 
n sait, en effet, que la bourgeoisie est un milieu infini- 
vent plus diversifié que la classe ouvrière, et que l’Action 
itholique n’y a pas encore trouvé sa formule définitive. Le 
vouvement familial ne pouvait donc naître que spontané- 
vent et sous des formes multiples et diverses. Pour le con- 
aître, il n’est pas d’autre méthode que d’essayer de décou- 
rir les différents groupements qui se sont librement for- 
és, et d’en découvrir les orientations communes et les 
ractéristiques particulières. Or, le 4 juin se réunissaient à 
hamprosay (Seine-et-Oise), dans une journée d’étude et 
‘échange de vues, sept groupes familiaux (groupant en- 
mble une centaine de ménages, dont une trentaine élaient 
résents) de la région parisienne. 
Pour exposer leurs activités, nous ne pouvons mieux 
ire que de rapporter ce qui s’est dit au long de cette jour- 
ée, heureux si des groupements semblables de la province 
puvaient nous mettre semblablement au courant de leurs 
forts. 


Depuis ces dernières années, des groupes de foyers chré- 
ens, de jeunes foyers, dans la plupart des cas, se sont 
nstitués de divers côtés par amitié. Tout en s’efforçant 
» redécouvrir et d'approfondir les mêmes valeurs humai- 
s et spirituelles, chacun de ces groupes a sa physionomie 
opre, à laquelle, on doit le dire, il demeure, et très 
gitimement, attaché. Néanmoins, si rester soi-même est 
1e chose, vivre replié sur soi en serait une autre. Grâce 
x relations unissant certains foyers de groupes différents, 

coexistence de ceux-ci n'était plus depuis quelque 
mps mutuellement ignorée; il a semblé fructueux d’or- 
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ganiser une Journée qui permettrait de faire plus amh 
connaissance et de mettre en commun réalisations et asp)}} 
rations. Par là, a-t-on pensé, chaque groupe prendra miet# 
conscience de sa place dans l’organisation du milieu far® 
lial dans l’Église. Par là, également, des traits commu 
se révélant, une réconfortante impression de cohésion & 
dégagera au plus grand bénéfice des uns et des autres, @l 
dans un esprit d'amitié plus large, des possibilités de colia 
boration se dessineront, susceptibles d’intensifier la tâch 
entreprise, et d’ens augmenter le rayonnement. On pe 
espérer, en effet, qu’à la suite d’une pareille journée d'& 
mitié et d'échange, d’autres groupes animés des même 
intentions éprouveront le désir de ne pas rester étranger 
à cet effort de rencontre ou que d’autres foyers, avertis &d 
nos expériences, entreront à leur tour dans les groupes qua 
nous leur aurons fait connaître. À cet effet, nous avons faïi 
suivre chaque programme du nom et de l’adresse de 
personne à laquelle ïls pourraient s'adresser pour mieux 
connaître chaque groupe. 


Lr) 


C'est par la messe que débuta la journée : messe dialo- 
guée et messe de communion célébrée par le P. Pol de 
Léon, O.F.M., aumônier de la Patrouille de la Sainte-Fa- 
mille. Après l'Évangile, le P. Doncoeur, aumônier des 
Foyers du cercle Sainte-Jehanne, parla de la Trinité, béati- 
tude promise à la famille humaine, qui doit déjà en faire 
dès ici-bas, par le mystère de l’Incarnation, l’objet de sa 
contemplation. 

Après la messe, on s’installe sous les beaux arbres du 
parc pour une première réunion destinée à la présentation 
des groupes. On chante un peu, puis on travaille ! Qui sont 
ces groupes ? Que font-ils? De tout l'échange de vues au: 
quel il a été procédé, notons les principales caractéristi 
ques de chacun d'eux. 


GROUPE DES FOYERS DU CERCLE SAINTE-JEHANNE 
Aumônier : le P. Doncoeur. Environ soixante-dix ména 


ges dont quarante assidus aux réunions, plus quelque: 
ménages habitant la province. 
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Le groupe naquit du désir de rester groupés entre mé- 
ages, qui animait après leur mariage « cadets » ét cheftai- 
es du cercle Sainte-Jehanne. 

Des retraites de ménages furent organisées par le P. Don- 
eur, à plusieurs reprises. Puis, l’année dernière, des cer- . 
les mensuels commencèrent à fonctionner pour étudier la 
biritualité du mariage chrétien. Le travail qui s'opère dans 
es cercles comprend deux parties : la première consiste à 
chercher dans la Bible les passages qui intéressent parti- 
ulièrement le mariage; la seconde porte sur un sujet d’en- 
emble, actuellement l’encyclique Casti connubii dont le’ 
ère fait le commentaire. 


‘En outre des cercles mensuels, on a maintenu les re- 


faites de ménages : afin que tous ceux qui le désirent 
uissent aisément s’y rendre, il y en a plusieurs par année. 
es ménages étrangers au groupe peuvent y prendre part. 

rois ou quatre fois par an, le groupe se retrouve. aussi à 
| messe. 

En outre, le groupe des Foyers du cercle Sainte-Jehanne, 
asé sur l’amitié et l’esprit scout, a donné naissance (juil- 
t 1938) à l’Association pour l’entr'aide aux foyers qui pos- 
de et gère dans l'Oise un domaine où se tiennent désor- 
ais les retraites de ménages, et où se réalise une certaine . 
pmmunauté de vie pendant les vacances (jours gras, 
âques, grandes vacances). Par là, le groupe s’efforce d'’a- 
ord de faciliter matériellement le séjour des familles (des 
heftaines peuvent y garder des enfants afin de soulager 
es mamans), puis de donner un esprit de communauté 
iterfamiliale. Atmosphère à coup sûr différente de celle 
“un couvent, mais où l’on trouve cependant un véritable 
sprit de vie commune. Les repas, la messe, le travail, les 
smplies ont liéu en commun. Tout le monde participe par 
sulement au service de la maison (corvée d’eau, recherche 
u bois, vaisselle à tour de rôle). De ce point de vue, l’ex- 
érience de Pâques 1939 a été assez réussie. Pour passer les 
…cances dans cette maïson, il faut appartenir à l’associa- 
on; mais l’association elle-même est ouverte à quiconque 
eut y entrer dans un esprit d’entr’aide totale. 


S’adresser à : M. et Mme Rémi Levin, 3, rue de Bretonwilliers, 
aris-IVe. 
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PATROUILLE DE LA SAINTE-FAMILLE 


La Patrouille rassernble les foyers fondés par les routæ 
mariés du Clan Don Bosco. Sa création, en 1935, a eu po 
but d'éviter la dispersion des nouveaux mariés en maïs 
tenant entre eux un lien en rapport avec les préoccup: 
tions particulières. qui étaient devenues les leurs. Par à: 
suite, la Patrouille s’est ouverte à des foyers de routie 
d’autres clans qui en avaient exprimé le désir ; elle com 
prend à l'heure actuelle une vingtaine de ménages. 

Les réunions sont de deux sortes : les unes (deux par tn 
mestre) se tiennent le soir tantôt chez un ménage, tanté 
chez un autre. L’aumônier (P. Pol de Léon) y assiste € 
traite brièvement, soit en début soit en fin de réunion, u 
question spirituelle : il s’agit le plus souvent de la Messe 
Il est parti de cette idée : « Comment arriver à retrouve 
dans la Messe actuelle la Messe primitive ? » Pour y parve 
nir, il a suivi tout le développement de l’action liturgiq 
depuis les débuts de l’Église. Ce travail, facilité par ù 
texte polycopié et distribué à tous, étant à peu près achevé 
on se propose maintenant de reprendre la Messe actuellé 
de la commenter, d’en voir tout le sens mystique et so 
rôle dans la piété personnelle, qui doit être centrée sur elle 
En dehors des réunions du soir, cette étude est plus lon 
guement poursuivie au cours de la matinée spirituelle qu 
a lieu un dimanche par trimestre et qui commence pa 
une messe dialoguée. 

Groupant des foyers routiers (souvent cent pour cent), L 
Patrouille de la Sainte-Famille consacre depuis plusieur 
mois la seconde partie de ses réunions du soir à repenser Ï 
loi scoute à la lumière de l’expérience des foyers. Sur l’u: 
ou l’autre des articles de cette loi, on établit un question 
naire comportant généralement les points suivants : Qu 
signifie exactement tel article ? son esprit ? Où en est-on. 
cet égard dans les milieux qui nous entourent ? Que fan 
drait-il faire pour remédier aux déficiences et avec le souc 
notamment de l'éducation des enfants? Ce questionnair 
est rédigé à tour de rôle par un des ménages, qui dirige 1 
discussion le jour de la réunion. 

En dehors de cet effort spirituel et d'étude, dirigé ver 
l’action, le groupe pratique une certaine entr’aide, soi 
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point de vue professionnel, soit entre jeunes femmes 
pour la vie du foyer. 


- S’adresser à : M. et Mme Pierre Alix, 60, avenue Théophile Gau- 
lier, Paris-XVIe. 


GROUPE DES FoyERs NoïTRE-DAME 


_ Ce groupe réunit actuellement cinq ménages qui se re- 
trouvent le soir, tous les quinze jours, tantôt chez l’un 
lantôt chez l’autre. Ces ménages, amis de « Temps Pré- 
sent », organisèrent un jour une retraite chez les Bénédic- 
lines, et c’est au soir de cette retraite qu'ils eurent le désir 
commun de se rencontrer régulièrement dans la même 
atmosphère d’amitié. 

Ces cinq foyers abordèrent comme étude, avec l’aide d’un 
aumônier présent à chaque réunion, « la vie intellectuelle 
du- foyer ». L'expérience prouva la nécessité de faire un 
questionnaire et de l’envoyer d’avance à chaque ménage. 
Le sujet abordé maintenant est celui des vertus familiales, 
n commençant par la charité. Mais nous ne travaillons pas 
seulement à nous éclairer, mais à nouer entre nous une 
initié solide qui ne recule pas devant les petits services, 
+ à nous établir sur un plan de simple franchise qui res- 
becte cependant l'intimité propre à chaque foyer. 

Nous formons à présent une équipe homogène qui se 
réunit chez l’un ou l’autre, alternativement en réunion 
l’équipe (sans notre aumônier) pour préparer le sujet de 
a réunion suivante, ou revenir sur celui de la précédente 
ivec un souci d'applications pratiques; — et en réunion 
Juverle, en présence de l’aumônier et d’autres foyers. Nous 
rganisons, en outre, chaque année, deux journées de ré- 
ollection 

Nous ne nous recrutons que dans le milieu bourgeois, 
ion par esprit particulariste, mais par souci d’incarnation 
le nos découvertes dans notre vie de chaque jour et dans 
otre milieu. 

S’adresser à : M. et Mme Pierre Bray, 8, rue de la Petite-Arche, 
’aris-X VIe. 


BANDE FAMILIALE DES COMPAGNONS DE SAINT-F'RANÇOIS 


Ce groupe de foyers s’est constitué au fur et à mesure 
que se sont mariés soit des compagnons, soit des compa- 
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gnes qui tenaient à demeurer dans le mouvement des cor 
pagnons.et compagnes de Saint-François. Il comprend uñ 
quinzaine de jeunes ménages. Son but spécifique est d’ in 
troduire la spiritualité franciscaine dans les . chré 
Lens 

Deux sortes d'activité : des réunions du soir, cercles d'é 
tude, consacrées ‘soit aux problèmes généraux du mariag 
(amour, éducation, enfants), soit aux grandes questions f& 
miliales, sociales, internationales, le tout envisagé en dis 
ciples de saint François; enfin des pèlerinages. 

Le pèlerinage familial peut être un pèlerinage d’une 
journée; il coïncide, dans ce cas, fréquemment avec celu! 
des compagnons non mariés et celui des compagnes. ! 
comprend messe, méditation, réunion d'étude, déjeuner ex 
commun. 

Le pèlerinage familial peut être aussi, une fois par an, lé 
grand pèlerinage. A plusieurs reprises, la formule d 
Grand Pèlerinage de ménages a été tone, et réussie. Voici 
comment les choses se passent : 

Quatre, cinq, six ménages avec un aumônier partent en: 
semble. C’est la vie pauvre, puisque les compagnons enten: 
dént imiter saint François. Au début de la journée, l« 
messe et une partie essentiellement spirituelle au point de 

vue ménage, amour chrétien, et puis la route, très forma: 

trice, comme le savent bien tous ceux qui la pratiquent et 
la connaissent; ensuite déjeuner préparé en commun, tou- 
jours par les hommes; l’après-midi, repos. 

Dans cet ensemble de pèlerinage, chacune des petites 
cellules qu'est un ménage garde une part de vie distincte. 
A ce pèlerinage, qui dure environ une dizaine de jours, 
sont admis les enfants au-dessus de douze ans. 

On loge la nuit chez l'habitant, chez les braves gens qui 
veulent bien recevoir les compagnons et les compagnes, 
chose facile si l’on choisit une région où les pèlerins comp: 
tent des amis. 
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S’adresser à : M. et Mme Ledoux, 11, rue Bernouilli, Paris-VIII®. 


GRouPE NoTRE-DAME DE TOUTE-JoiE 


Aumônier . M. l’abbé Caffarel. Né au cours de cet hiver, 
de quatre foyers qui se connaissaient bien et qui étaient 
en parfaite concordance d'’affinités. Les réunions se tien- 
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Ë 

mt tantôt chez un ménage, tantôt chez l’autre, une fois 
ir mois, le dimanche soir, la messe ayant été entendue 
i commun le matin. 

Ce groupe utilise la méthode du questionnaire rédigé, en 
Ilaboration avec l’aumônier, par le foyer chez qui doit 
. tenir la réunion. Ce questionnaire distribué quelque 
mps à l’avance, chacun peut y réfléchir. 

Les sujets abordés par ces questionnaires sont unique- 
ént des problèmes spirituels. Au groupe Notre-Dame de 
ûâte-Joie nous cherchons, par la méditation des mystères 
Vins — le mystère de la Sainte Trinité, par exemple, ou 
mystère de l’Église —, à éclairer notre mariage, et inver- 
ment, par tout ce dont nous a enrichis le mariage — le 
yer et l’amour —, à mieux comprendre les mystères di- 
ns. 

C'est ainsi que nous avons étudié les questions suivan- 
S : « caractéristiques de l’amour »; « l’amour sacrement »; 
les étapes de l’amour »; « leur signification providen- 
ile »; « parallélisme des étapes de l’amour conjugal avec 
imour de Dieu et de l’âme ». 

Pour la rentrée prochaine nous prévoyons une retraite 
ire nous. Au point de vue pratique, notre amitié se ma-. 
feste sous diverses formes d’entr’aide. 


S’adresser à : M. et Mme Pierre de Montjamont, 33, rue du 
vamps-de-Mars, Paris-VII. 


GROUPE DE NEUILLY 


Ce groupe est né d’une conversation avec une personne 
la Ligue féminine d'Action catholique qui visitait beau- 
up de jeunes ménages et qui avait constaté l’utilité qu'il 
aurait de s'entendre pour l'éducation des enfants. Deux 
énages furent alertés et chacun d’eux en choisit trois 
tres autour de lui. 

Un lien commun s’est créé très rapidement entre nous, 
üique nous ne nous connaissions que très peu au début. 
uüs sommes huit ménages dont le recrutement, de plus, 
st fait sur le plan paroissial. Nous nous réunissons une 
s par mois tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre. Celui 
i reçoit peut inviter quelques amis étrangers au groupe. 
Nous avons placé l’objet de nos réunions sur le terrain 
éducation » : mous étudions notre rôle d’éducateurs. La 
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méthode est la suivante : Sur un sujet assez étendu g 
nous avons proposé à notre aumônier (abbé Michel), cel: 
ci nous pose quatre questions qu'il traitera plus partic 
lièrement. 

Ces quatre questions sont indiquées sur la convocai 
afin qu’on puisse auparavant en discuter en particui 
dans chaque foyer. 

Après que l'abbé a traité brièvement ces quatre qw 
tions, discussion générale. La conclusion est donnée Æ 
l'abbé. 

Voici les sujets traités : « éveil de la conscience cE 
l'enfant »; « formation de la vie religieuse chez l’enfant 
« le sentiment de la liberté chez l’enfant »; « le rôle € 
parents dans la connaissance de la vie chez l’enfant ». 


S’adresser à : M. et Mme Denis Delacommune, 209, avenue 
Neuilly, Neuilly-sur-Seine (Seine). 


JEUNES MÉNAGES DE LA J.I.C. 


Ce qui les concerne diffère en ceci des autres groupes : 

On est jiciste entre le moment où l’on cesse d’être jéci: 
et celui où l’on atteint trente ans, qu’on soit marié 
non. Les jicistes mariés font donc partie intégrante de 
J.I.C. Cependant, un mois sur deux la réunion de secti 
a pour sujet une question familialé ou d'éducation. 
jour-là, les jicistes mariés y viennent avec leurs femmes. 

De même, à la retraite d'équipe ou de fédération, retra 
de formation générale, on retrouve des jeunes ménages. 

Les sujets étudiés entre foyers par les jicistes au cou 
de leurs réunions sont déterminés, comme il est accoutux 
pour les mouvements spécialisés de jeunesse catholiqu 
par le secrétariat général et national qui trace un pl 
d'enquête annuel; quarante ménages environ, à Paris et. 
province, participent à cette enquête, qui porte actuel 
ment sur l'éducation religieuse des tout jeunes enfants. 


S’adresser pour Paris et la Région Parisienne : à M. et M 
J. Baillon, 16, boulevard d’Andilly, Montmorency (Seine-et-Ois 
— De façon générale : au Secrétariat général de la J.I.C., 14, 1 
d’Assas, Paris-VIS. 


À mesure que chacun des groupes est amené à définir 
qu'il est, ce qu'il fait, ce qu’il veut, l’un ou l’autre décc 
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re ce qui serait à retenir pour lui de l’expérience de tel ou 
el. De plus, quelque diverses que soient ces expériences, - 
se précise ce que Lyautey aurait appelé le « dénominateur 
cemmun ». ; 

Ce dénominateur commun, trois observations permettent 
de le déterminer. 

Dans une mesure plus ou moins large mais sensible, 
d’une façon plus ou moins directe et marquée, tous ces 
groupes doivent une part d'eux-mêmes à l’esprit des mou- 
vements de jeunesse dont bon nombre de leurs membres. 
ont reçu leur formation, et au souci d’application de cet 
esprit cn toutes circonstances de la vie. 

En outre, tous ces groupes se situent sous le signe de l’a- 
mitié active : c’est par des amitiés qu'ils sont nés, dans 
une atmosphère d'amitié qu'ils fonctionnent, et l’amitié 
qui les. cimente se manifeste à son tour en plusieurs de 
leurs initiatives, activités d’entr'aide notamment. 

- Enfin, les foyers qui composent ces groupes ont cons- 
cience du mariage en tant que valeur spirituelle positive 
et s'efforcent de rechercher ensemble, en vue de l’incarner 
quotidiennement, ce que pratiquement cela implique, qu'il 
s'agisse d'amour conjugal ou d'éducation des enfants ou 
de rayonnement extérieur. Et là, sans doute, réside la plus 
originale, peut-être, de ces caractéristiques communes, et 
vraisemblablement la plus riche de conséquences profon- 
des. Z 


Lo 


Après le déjeuner, en plein air, et les conversations plus 
restreintes qui prolongent et précisent au début de l’a- 
près-midi l'échange amorcé pendant la réunion du matin, 
out le monde se rassemble à nouveau autour de M. Chau- 
el, industriel à Lille, qui veut bien nous entretenir de 
« quelques idées sur la famille », dont le thème correspond 
\ nos préoccupations à tous. 


Et la journée s’acheva par la conclusion religieuse, don- 
ée par l’un des aumôniers des groupes, et par le chant 
les complies. 


kk x 
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La jeune paysanne et son Foyer 


Les foyers seront créés par les femmes de demain, par la jeune fi 
d'aujourd'hui. Or la jeune paysanne souffre et craint la situateo 
qui lui sera faite si elle se marie à la campagne. Cette souffrance « 
cette crainte sont pour beaucoup dans le malaise paysan. C’est « 
qu'a montré clairement Mie Lerouvel, au nom de la J.A.C.F., a 
dernier congrès de la J.A.C. 


Les jeunes filles quittent la campagne parce que le travail @é 
champs est trop dur, parce que le travail de la maison qui vies 
s’y ajouter, et dans des conditions défavorables, est peu estimé à 
milieu rural, enfin parce que ces conditions de vie rendent diffici} 
ou même impossible la préparation au foyer. 


I. — Le travail des champs est trop dur pour une femme : 
c’est ce qui ressort de toutes les enquêtes 


Que ce soit dans les pays d'élevage, où l’on doit se lever 
5 heures du matin et passer sa journée entre l’étable et l’herbage 

.… les pays maraîchers où, de mars à novembre, les jeunes fille 
travaillent aux légumes, continuellement courbées, 

.. ou les pays de céréales, où, en plus des gros travaux d'été, le 
femmes vont herser et même tenir la charrue... 

C’est partout le même refrain : * 

« Il faut faire ce que la terre demande », malgré les condition 
difficiles. et l’on ne peut pas toujours tenir compte suffisammen 
de l’âge, de la constitution, de l’état de santé de la jeune fille. 


IT. — Mais le travail des champs est-il le seul 
que la jeune fille doive assumer ? 


Écoutez ce qu’elles disent : « Quand on revient lasse, il fau 
encore soigner les bêtes, s'occuper de la maison. C’est ce qui parai 
le plus pénible, se mettre au travail ménager, plus minutieux 
considéré comme un surcroît. » 

Et ce travail, dans quelles conditions souvent se fait-il ? Dans de 
conditions défectueuses, puisqu'on est mal installé. I] y a si peu d 
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fermes qui aient par exemple une installation d’eau convenable, 
Les hommes ont bien su s’arranger pour avoir des machines : les 
dépenses de la maison paraissent moins utiles. Les femmes ne 
demandent pas, car, pour compenser les dépenses des engrais, des 
machines, instinctivement elles économisent. 

« Puisque c'est pour moi, je m’arrangerai toujours », disent- 
elles. Et tout ceci : manque de temps, de commodité, d’installa- 
tion, contribue beaucoup à faire préférer, par les jeunes filles, le 
travail du dehors, plus dur, mais plus considéré : « Au moins, à, 
on voit ce qu’on fait », dit une jeune fille. 

… D'autre part, on entend dire souvent par les jeunes gens : « Je . 
veux une femme qui m'aide à tenir la charrue. » 

Seulement lorsque la vie d’une jeune fille consiste en efforts 
habituels et prolongés, songe-t-on aux conséquences qui en décou- 
lent pour la vie entière ? Alors, on arrive à subir le travail. On se 
détache de l’exploitation familiale, on se replie sur soi, prêle à sai- 
sir la première occasion pour s'évader, par réaction contre une 
impression pénible. « Ah! si j'étais libre...! » On pense que la ville 
vous donnerait cette liberté, qu’au moins on aurait de l'argent à 
soi... et ceci explique bien des départs et des désirs de départs. 
Ce problème du travail avec ses répercussions morales si fortes 
se pose surtout pour les filles de petits et moyens exploitants qui 
sont la majorité à la J.A.C.F. 

I1 se pose aussi pour les artisanes qui ont, en général, un travail 
peu rémunérateur et qui sont obligées d’aller en ville si elles doi- 
vent se suffire et mettre un peu d’argent de côté, 


III. — Ce travail permet-il l'épanouissement d'une vie ? 


Pour cela, il faudrait qu’il fût normal, adapté et qu'il laissât du 
temps et de la liberté d’esprit. 

Nous avons vu qu’il n’en était rien. 

Est-il formateur ?.. Pas davantage, car on n’a plus la possibilité 
Du le désir de continuer à se cultiver, après la sortie de l’école ou 
le la pension... Dès ce moment-là, on relègue toutes les connais- 
ances, y compris le catéchisme. Les moyens de formation que pour- 
raient être les E.A.C., les Sessions ménagères, les Semaines rurales, 
de sont pas compris et estimés comme ils le devraient. 

« Occasions de dépenses d’argent et de temps », répètent certains 
Jarents, et quand ils vous voient avec un livre, ils disent : « Pas 
Jesoin d’en savoir long, c’est en faisant qu’on apprend. » 

Quand on parle d'éducation familale : « Elle saura bien s’y 
rendre quand elle aura des gosses. On ne m'a jamais appris à les 
lever, moi. » — « C’est bon pour celles qui n'ont rien à faire; 
jour ce que Ça leur sert! » 

Le travail fait par routine, commandé par ces préjugés et les 
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l 
habitudes, empêche tout progrès dans les vraies activités féminine 
de la ferme : basse-cour, clapier, organisation de la maison. Teu 
ceci est considéré comme secondaire, car pour être d’un rappë 
convenable, cela demanderait science et initiative; on le remplee 
donc par le gros travail ne demandant que de la force. D’où mé 
pris inconscient de sa profession, et ce manque de fierté que toute 
les enquêtes soulignent. 


- La conclusion, c’est qu’il n’y a pas de problème strictemen 
‘féminin, mais un problème du milieu rural qui conditionn 
celui des jeunes filles et des jeunes gens. 


Les problèmes du travail, du foyer à fonder et de l’éducatic: 
pour les jeunes filles dépendent, en grande partie, des condition 
économiques et professionnelles. 

Donc, pour y répondre, il faut que les conditions soient amélio 
rées.. et ce sera l’œuvre de tous au village. 

Ils dépendent aussi de la mentalité du milieu rural et c’est ! 
rôle de nos mouvements de jeunes de changer petit à pelit ceté 
mentalité pour faire retrouver la compréhension et l’estime de 
vraies valeurs. 

C’est pourquoi, de plus en plus, nous souhaitons à la J.A.C.F 
que nos deux mouvements étudient les mêmes problèmes avec le 
aspects particuliers aux jeunes gens et aux jeunes filles, qu'il 
fassent les mêmes campagnes, qu'ils fassent la même action, pou 
la Pénétration du même idéal. 

Et c’est ainsi que le milieu rural retrouvera par cette jeuness 


sa fierté, sa place dans la société, et le sens profond de sa missioi 
providentielle, 


J. LEROUVEL. 


La dénatalité française 


La situation démographique de la France commence à 
larmer les Français. Il n’est que temps. 


Pour l’exposer, nous ne remonterons pas au-delà de 
815. Dans la très grande majorité des pays d'Europe, 
n’a pas existé de statistiques sérieuses avant le début 
u XIX° siècle. L'année 1815 a vu, d’autre part, se con- 
lure un ensemble de traités qui ont fixé à peu près, pour 
n siècle environ, les limites d'un certain nombre de 
ays, et facilité ainsi la comparaison d'un pays à l'autre 
u d’une date à l’autre. La grande guerre de 1914-1918 a 
lauguré une époque nouvelle qui mérite d’être traitée à 
art. 

De 1815 à 1914, la population de l’Europe a prodigieu- 
ment augmenté. Dans le tableau ci-dessous, nous don- 
ons les chiffres de population”, ex milliers, vers 1801 et 
)10-1914, d’un certain nombre de pays, grands ou petits, 
de l’ensemble de l’Europe. La dernière colonne à 
oite donne, pour chaque pays, le pourcentage d’accrois- 
ment. 


1. D’après l'ouvrage de Huber-Bunle-Boverat, La Population de la 
lance, P. 22. 
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France 
Grande-Bretagne 
et Irlande 
Russie d'Europe 
Allemagne 
Itaÿe 
Hollände 
et Belgique 
Europe 
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Vers 1801 


27.500 
16.160 


35.000 
24.830 
18.125 


_4:900 


175.000 


Wers 1910-1914 


39.790 
45-700 
135.000 
64.926 

> 34-071 
13.280 


450.000 


j l 
AcCcrotssesa 


44 0/0 
182 0/® 


285 0/0! 
265 o/& 
91 ofù 
171 0/0 


157 0/0 


On voit du premier coup d’œil la différence considé: 
ble qui distingue la France des autres pays. L’accrois: 
ment y a été beaucoup moins fort. 

On peut faire ressortir le même fait sous une fort 


différente. 


Voici un autre tableau qui indique, à diverses dates, 
pourcentage de la population française dans la populati 
européenne (chiffres en milliers*?). 


Années 
1650 
1750 
1800 
1850 
1900 
1931 


Europe 
100 
130 
175 
270 
400 
510 


France 


20 


39 
42 


France o/o 


20 
18 
15,7 
13,3 
9,7 


8,2 


On voit que, numériquement, la place de ia Fran 
diminue fortement. 


Comment s’expliquer l’accroissement de la populati 


2, Cf. même ouvrage, p. 19. — N, B. 


1750 sont très approximatifs. 


: Les chiffres de 1650 


“ 
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européenne, qui depuis un siècle, jusque vers 1900, est de 
plus en plus rapide, quoique très différent suivant les 
pays? 

L'Europe a:t-elle bénéficié d'une forte immigration? 
En aucune manière. Au contraire, le XIX° siècle, surtout 
dans sa seconde moitié, et le début du XX°, ont été mar- 
qués, dans beaucoup de pays, Angleterre, Irlande, Alle- 
magne, Italie — nous n’indiquons que les principaux —., 
par une émigration très considérable, qui sera un des 
plus grands faits de l'histoire de l'humanité, mais auquel 
la France n'aura à peu près pas collaboré. L'empire colo- 
nial qu’elle s’est fondé ne contient aucune véritable 
colonie de peuplement, tandis que chez d’autres pays, la 
forte émigration ne rend que plus remarquable leur 
accroissement si supérieur à celui de la France. 

Si donc la population européenne augmente, cela ne 
peut résulter que du « mouvement naturel » de la popu- 
lation : hausse des naissances et baisse de la mortalité, 

Voici d’abord le mouvement des naissances, pour qua- 
tre pays importants : la France et ses principaux voisins. 
Nous donnons, pour chaque décade successive, le chiffre 
annuel moyen des naissances, en milliers”. 


Années France Allemagne se Italie 

1811-1820 943 = 

1821-1830 974 

1831-1840 967 

1841-1850 963 1238 549 

1851-1860 954 1286 647 

1861-1870 991 1470 750 

1871-1880 935 1675 859 1016 

1881-1890 909 1732 889 1106 

1891-1900 853 1900 916 1099 

1901-1910 807 1999 930 1090 
1913 746 1839 882 1122 


3. D'après Gemähling, Statistiques choisies et annoties, pp. 25-26. 
— Les statistiques remontent inégalemént loin. 
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On voit que le chiffre des naissances françaises a fai 
blement augmenté entre la décade 1811-1820 et À 
décade 1861-1870, celle-ci favorisée par l’annexion à L 
France de la Savoie et du Comté de Nice. L’accroisse 
ment n’est pas de 5 0/0. À partir de la décade 1871-188&c 
c’est la chute continue ; près de 250.000 de moins en 197 
qu’en 1861-1870 ; plus de 24 0/0. Dans une très faible par 
tie seulement, cette baisse s'explique par la perte di 
lAlsace-Lorraine en 1871. Que l’on compare avec le 
autres pays cités ci-dessus. De 1841-1850 à 1901-191€ 
l'Allemagne a gagné 1.999.000 naissances au lieu de 123% 
plus de 61 0/0. L'Angleterre a gagné 69 o/o. L'Italie 
accru le nombre de ses naissances, beaucoup moins qu: 
l'Allemagne et l'Angleterre, mais assez pour se distingue 
nettement de Ja France. 

On remarquera d’autre part que le chiffre #aximur 
des naissances françaises se place vers 1870. Pour l’Alle 
magne et l'Angleterre, le maximum arrive bien plus tarc 
dans la première décade du XX" siècle. La baisse com 
mence au cours de la deuxième décade. 


Mais comment s'explique, comment est déterminé 1 
mouvement des naissances ? 

I est clair qu'il dépend, dans une large mesure, d 
nombre des procréateurs probables, c'est-à-dire des adul 
tes jeunes et dans la force de l’âge, de vingt à quarant 
ans environ. C’est la période de la vie où pour des raison 
physiologiques et sociales, hommes et femmes se marien 
et ont des enfants. D'autre part, le nombre actuel de 
procréateurs probables dépend, dans une large mesur 
du nombre des naissances qui se sont produites de qua 
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LE. à vingt ans plus tôt. L'accroissement dx nombre 
ctuel des naissances prépare, pour l'avenir, la chance 
Pun nouvel accroissement. 

Mais il faut tenir compte aussi d’un autre béta 
ès marqué au XIX° siècle, surtout vers la fin, et au 
KX°, c’est-à-dire de l'accroissement de la longévité. Il a, 
ur la population, un double effet. D'abord, il en aug- 
rente le chiffre en prolongeant le temps pendant lequel 
joexistent deux ou plusieurs générations. Une jeune 
emme de vingt ans met un enfant au monde, mais meurt 
nn couches. Son enfant, numériquement, la remplace; il 
[ a toujours, dans le pays, une « âme », comme on dit en 
tatistique. Mais que la mère vive jusqu’à quatre-vingts 
ins, et que son fils ne la précède pas dans la tombe, et 
roilà soixante ans pendant lesquels ils seront deux au lieu 
l'un. — Mais surtout la baisse de la mortalité prend une 
rande importance démographique, quand elle porte sur 
es très jeunes groupes d'âge. Prolonger les jours d’une 
nère octogénaire, cela pourra être une joie pour les siens ; 
nais pour le chiffre de la population, il ne s’agit que d’un 
sain provisoire et très court. Faire reculer la mortalité 
nfantile, c'est une autre manière de préparer, pour un 
venir prochain, des procréateurs plus nombreux. 

Mais le tout n’est pas de s’assurer ainsi des chances. 
incore faut-il en profiter. Le nombre des naissances est 
oin d’être toujours proportionné au nombre des gens qui 
ont à l’âge normal de la procréation. Il faut que leur 
écondité soit suffisante. Or il y a une stérilité physiologi- 
ue et des mariages stériles. Et il existe une stérilité 
olontaire et des ménages qui, de parti pris, repoussent 
enfant. 

Que s'est-il passé pour la France ? Elle a, moins d’ailleurs 
ue d’autres pays, profité des progrès de l'hygiène et des 
randes découvertes médicales, faites depuis la seconde 
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moitié du XIX° siècle, pour accroître sa lon s 
mortalité infantile, en particulier, a baissé de façon sen 
sible : 187 0/00, moyenne annuelle, dans la période 1806 
1810; 126 0/00 dans la période 1906-1913". Silenombieä 
ses naissances a tout de même baissé beaucoup, la caus: 
n’en peut être que dans les progrès de la stérilité vola 
taire. | 


LE : 


Et pourquoi ces progrès? On a allégué bien des cause: 
qui toutes ou presque toutes offrent une part de vérité 
et ont pu contribuer au résultat. Nous les indiquons 
sans prétendre, ce qui ne serait guère possible, les classe: 
d’après leur importance. 

Les idées de Mains, d’ailleurs beaucoup moins “absbl 
lues et immorales qu'on ne le prétend souvent, mettaient 
en garde contre les dangers de la surpopulation. Il esi 
remarquable que bon nombre de publicistes catholique: 


| illustres les ont acclamées. Ainsi Joseph de Maistre 


Bonald, Balmès, Lacordaire. Villeneuve-Bargemont les 2 
discutées avec sympathie. Il est loin de jeur donner nette: 
ment tort. Quant aux pratiques anticonceptionnelles, or 
évitait d'en parler trop clairement. Parmi les catholiques 
on se croyait tenu à beaucoup de réserve. Les économis: 
tes, qui pour la plupart étaient partisans de la limitation 
des naissances, évitaient d'ordinaire, prudemment, de 
préciser le procédé qu'ils conseillaient. Il est souvent trè: 
difficile de distinguer entre le malthusianisme et ce 
qu’on a appelé depuis le néo-malthusianisme. A la faveur 
de ces réticences, de fâcheuses pratiques se sont ins- 
tallées. 


4. Cf. Huber-Bunle-Boverat, La Population de la France, p. 177. 
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. L'Église, sur laquelle on aurait pu compter, n'a donc 
Jas été assez exigeante. Mais aussi, d'autre part, au cours 
lu XIX° siècle, et depuis, les croyances religieuses ont 
Jaissé peu à peu. Et le moyen de les ranimer n'était cer- 
-ainement pas de rappeler un devoir que beaucoup 
tugeaient des plus importuns, et qui écartait bien des 
gens du confessionnal. On tournait dans un cercle 
vicieux. 

L'esprit d'épargne, très encouragé par les économistées, 

s’accommodait admirablement de la restriction des nais- 
sances. 

Très souvent, semble-t-il, la restriction a été l’effet 
l’une déviation de l'esprit de famille, ét d'un excès d’af- 
ection paternelle. Arsène Dumont a analysé avec une 
jénétration admirable ce qu’il appelle la « capillarité 
ociale »; le désir de se pousser soi-même ou de pousser 
on fils dis degré sur l’échelle sociale. Nous disons, au 
ingulier : son fils. Il est bien clair que, toutes choses 
gales d’ailleurs, il est beaucoup plus facile, par exemple, 
le faire faire des études à un fils qu’à plusieurs. 

. Le Play a incriminé le Code civil et la jurisprudence, 
jui ont limité étroitement la liberté de tester, et toutes 
es fois qu’il y a plusieurs héritiers, rendu à peu près iné- 
itable le morcellement des domaines ruraux. À quoi le 
aysan, pour qui la conservation du domaine est un ins- 
inct et un devoir, aurait répondu en prenant l'habitude 
le « faire un ainé », on devine comment. Il semble bien 
ue Le Play a trop généralisé le régime de la liberté de 
ester, moins répandu autrefois qu'il ne le croyait; et 
xagéré les conséquences du Code. Mais bien des témoi- 
nages prouvent qu’il était loin de se tromper tout à fait. 

Enfin, le grand développement de l’industrie avait 
ommencé à déraciner la population rurale et à l’attirer 
ans les villes. Or, les villes sont très généralement moins 
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prolifiques que les champs. Si l’on s’y est trompé lon 
. temps, c’est que les déserteurs de la terre étaient presg 
tous de jeunes adultes, qui accroissaient, dans la popui 
tion urbaine, le nombre et la proportion des procréate 
possibles. Seulement, par une compensation fâcheuse, 
y perdaient leur fécondité. —— D'ailleurs, il faut reconmä 
tre que l'immigration dans les villes était beaucoi 
moins avancée chez nous que dans d’autres pays. E 
France n'avait pas, comme l'Angleterre, complèteme® 
sacrifié sa paysannerie. 

Quelles que soient les causes, les résultats sont | 
indiscutables : à la veille de la Grande Guerre, la Fran 
était déjà gravement atteinte d’un mal qui commençait 
s’insinuer chez les autres. 


# 
* x 


Durant la guerre, chez les pays belligérants et mên 
un peu chez les autres, les chiffres de mariages et « 
naissances se sont effondrés. Chez les pays belligérant 
les décès ont beaucoup augmenté; la mortalité, bi 
entendu, portant avant tout sur les jeunes adultes, « 
vingt à trente ou trente-cinq ans. 

Voici quelques chiffres” (en milliers). 


Mariages 
Années France Angleterre® Allemagne Italie 
1913 312 287 500 264 
1914 205 294 451 252 
1915 86 361 274 186 
1916 125 280 274 106 
1917 180 259 308 97 
1918 202 287 353 106 


5. Pour la France, Alsace-Lorraine comprise; pour l’Allemag 
non comprise. 


6. On remarque combien, pour le nombre des mariages, l’Ang 
terre se distingue des autres pays. 


LA DÉNATALITÉ FRANÇAISE 63 


On remarquera que la nuptialité de la France est tom- 
bée sensiblement plus bas que celle de l'Allemagne et de 
l'Italie, sans parler de l'Angleterre. 


Naissances (en milliers) 


Années France Pere Allemagne -[talie 
1913 700 882 1794 1122 
7 1914 753 879 1776 1114 
= 1915 480 815 1354 1109 
| 1ot6 382 786 1008 882 
1917 410 668 912 691 
1918 470 663 927 640 


| Ici encore, la natalité a baissé en France plus qu’en 
Allemagne ou en Italie, et à plus forte raison qu’en 
Angleterre. 

Quant au chiffre des décès, il a été complètement 
faussé par l’adjonction au chiffre de la mortalité ordi- 
naire : maladie ou vieillesse, des énormes pertes de guerre, 
qui se montent approximativement ” : 


Décès 
France : 1.300.000 à 1.400.000 
Royaume-Uni ® : 244.000 
Italie ! 250.000 
Allemagne : 2.000.000 


Contrairement à la tradition, qui veut que les grands 
fléaux démographiques soient vite réparés, le chiffre des 
naissances, sauf, et pas toujours, une légère et courte 
poussée au lendemain de la paix, n’a pu retrouver son 
taux d'avant guerre. 


7. Huber, La Population de la France pendant la guerre, p. 449. 
-8. Nous n'avons le chiffre que pour l'Angleterre et Galles seule- 


ment. 


{ 
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+ Angleterre 
Années France 8° 


ct Galles Allemagne Italie 

1920 834 958 1545 1158 
1921 822 849 1522 1118 
1922 760 780 1404 1127 
1923 761 753 1297 1108 
1924 754 759 1271 1124° 
1925 770 710 1202 1108 
1926 767 695 1228 1095 
1927 744 654 1162 1094 
1928 749 660 1183 1072 
1929 730 644 1147 1038 
1930 750 649 1127 1093 
1931 734 633 1032 1026 
1932 722 614 978 991 
1933 670 580 971 


Dans les quatre pays ci-dessus, on constate la baissi 
des naissances, régulière à peu près, et constante; lent 
en Italie, plus forte en France, beaucoup plus rapide e 
Angleterre et en Allemagne. Ajoutons que l’étude de] 
natalité des autres pays prouverait que presque tou 
suivent le mouvement. Une coïncidence curieuse 
voulu que, juste au moment où la mortalité s’effondrait 
on découvrit, pour la mesurer, un procédé beaucoup plu 
parfait que tous ceux desquels on se servait. Il s’agit d 
taux de reproduction, dû à M.Kuczynski. Le taux bru 
de natalité, communément employé, c’est-à-dire le rap 
port entre le nombre des naissances et le nombre de 
habitants, ne tenait aucun compte de la composition d 
la population par âge, et par suite, de la proportion de 
procréateurs possibles : il exposait à de grossière 
erreurs. Le taux de fécondité : rapport du nombre de 
naissances au nombre des femmes en âge d’enfante 


9. Dans les nouvelles frontières, plus étendues. 


\ 
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lait mieux déjà, mais restait bien imparfait. On utilisait 
luvent, pour se rendre compte du mouvement de la 
tpulation, le taux d’excédent des naissances sur les 
cès. On oubliait qu’on rapprochait des choses qui ne 
int pas comparables ; les naissances donnent des nou- 
lau-nés ; la mort emporte des gens de tout âge. — Le 
lux de reproduction ou de remplacement, c’est le nom- 
le de naissances féminines que fourniront 1000 nou- 
tÎles-nées actuelles, en supposant qu'au cours de leur 
le elles resteront soumises aux taux actuels de fécondité 
de mortalité. Or les calculs prouvent que pour de très 
mbreux pays de race blanche, 1000 nouvelles-nées 
aujourd’hui mourront sans en avoir procréé 1000 autres 
iur les remplacer, et qu’ainsi la population est vouée à 
croître, à moins, bien entendu, que nos 1000 nouvelles- 
es meurent plus âgées ou enfantent davantage qu’on 
: le fait aujourd’hui. Or de très nombreux pays : la 
tance, l'Allemagne, même aujourd’hui, l'Angleterre, la 
elgique, la Suisse, la Suède, la Norvège, ont ainsi des 
ux de remplacement déficitaires. 


Pourquoi ce résultat, si menaçant pour l’avenir de la 
ice ? 

D'abord, aujourd’hui, tous les pays sont ruinés. En 
rance, les impôts et le coût de la vie ont terriblement 
igmenté. Les charges qui retombent sur les familles 
nt à peu près proportionnelles au nombre de leurs 
1fants. On a parlé, on parle, de péréquation des charges. 
(ais on a agi trop tard et trop peu. 

Ensuite, des idées, des sentiments, anglo-saxons plus 
icore que français dans leur origine, qui ne sont pas 


5 
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toujours entièrement nouveaux, mais n’attiraient gu 
l'attention, se sont mis à souffler avec une puissa 
irrésistible. | 

1° Le pacifisme. « La surpopulation, c'est la guer# 
répètent des gens qui ne se demandent même pas si €? 
vers la surpopulation que nous évoluons. « Nous ne w 
lons pas fabriquer de chair à canon! À quoi bon 
enfants si c’est pour qu’on nqus les tue! Vive la gré 
des ventres! » Tel est, dans la classe populaire, un ar 
ment très efficace en faveur de la stérilité. 

2° L’eugénisme. Faire une belle race, l’idée est d: 
l’air. En elle-même, elle est bonne, à la condition de 
pas verser dans les méthodes de haras. Seulement, px 
beaucoup de gens, l’eugénisme a pour tâche beauco 
plus d'éliminer les mauvaises naissances que de mu 
plier les bonnes. Que de gens vivent sur l’axiome que 
d'enfants sont toujours sains, et que beaucoup sont t: 
jours tarés |! 

3° Le féminisme. Les femmes d'aujourd'hui veul 
s'affranchir du joug de l’homme, faire tout ce que ! 
leur ancien maître. Alors elles ne tardent pas à con: 
ter la « grande injustice » qui veut que dans la procr 
tion leur part soit de beaucoup la plus longueetlap 
pénible. Elles n’ont pas de peine à s’apercevoir qui 
carrière, une occupation tant soit peu active, s’accomr 
dent fort mal avec des enfants. Alors tant pis pour 
enfants ! 

4° Les pratiques anticonceptionnelles et abortives 
assuré la restriction des naissances dans le mariage. M 
elles peuvent rendre bien d’autres « services ». Elles s 
précieuses pour le jeune homme qui veut courir lesfil 
ou pour la jeune fille qui veut flirter.. de très près. Et 
même pour le mari qui veut tromper sa femme, ou r 
proquement, et éviter cependant les ennuis qui pc 


X, 
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fraient surgir. Et de même encore pour le jeune couple 
Iqui s'est marié en prévoyant le divorce possible : les 
‘enfants sont une bien grande gêne dans un divorce. Les 
pratiques néo-malthusiennes et abortives, c’est l’affran- 
'chissement de l'instinct sexuel. Si bien qu’on peut poser 
la question : après avoir été un moyen, ne sont-elles pas 
(en train de devenir une fin en soi? 

| Voilà pourquoi après la guerre, en Allemagne et en 
[Angleterre d’ailleurs beaucoup plus encore qu’en France, 
on a assisté à une furieuse campagne en faveur de la dif- 
lfusion du néo-malthusianisme, et de la liberté de l’avor- 
ftement. De tous les côtés s'ouvraient des maisons de 
consultations prénuptiales qui avaient une tout autre 
intention que le relèvement de la natalité. 

1» 


* 
* * 


Depuis quelques années, un changement s’est produit. 
Deux pays, l'Italie et surtout l'Allemagne, ont fait, — 
l'Allemagne très brusquement, depuis l’arrivée au pou- 
‘voir du Führer — de très vigoureux efforts pour revenir 
à la fécondité. Au lieu de 970.000, en 1933, pour le terri- 
toire du traité de Versailles, l'Allemagne a eu, en 1938, 
pour le même territoire, environ 1.340.000 naissances. Il 
ne faut ni surfaire, ni déprécier ce résultat. L'Allemagne 
est encore en état de dépopulation virtuelle; elle n’a pas 
encore un certificat Kuczynski satisfaisant. Et on n'ou- 
bliera pas grâce à quelle circonstance du passé, elle a pu. 
faire, dans le présent, un tour de force dont la France 
serait absolument incapable. Elle a profité de ce que sa 
fécondité encore très forte des premières années du siè- 
cle lui avait assuré un grand nombre de nouveau-nés 
qui ont aujourd'hui de vingt-huit à trente-huit ans envi- 
ron, et sont encore en plein dans l’Âge de la procréation. 
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Ceci dit, et sans défendre, bien entendu, tous Fe procé: 
dés du Führer, il faut admirer son énergie et l’ingénio: 
sité de ses moyens; il faut surtout reconnaître que £e 
prodigieux bourreur de crânes a su inculquer à beaucouy 
d'Allemands un orgueil national et racial, sans mesure €; 
sans scrupule, contraire au bon sens et à la morale, maï 
qui est collectif et non égoïste, et susceptible de provoi 
quer un vrai dévouement ; ils le prouvent, en outre, par 
le retour à la fécondité. 

Et la France? — La France, hélas! du néo-malthusia: 
nisme, de l’avortement, de la pornographie, des maisons 
de tolérance, de l'alcoolisme; c'est d’après tout ceis 
qu'on nous juge à l'étranger. Dans le même laps de 
temps, durant lequel l'Allemagne regagnait environ 
370.000 naissances, la France en perdait, entre 1933 et 
1938, environ 65.000, dans une chute bien régulière, cha- 
que année étant pire que la précédente. Tout de même. 
bien des symptômes semblent montrer que l’opinior 
commence à s'inquiéter. On parle plus de la dénatalité 
et avec moins de naïve incompétence. Réussira-t-on! 
Peut-être; mais, croyons-nous, à une condition. On a rai 
son de réclamer des peines sévères pour les avortements 
raison d'insister pour la péréquation des charges. Mai: 
on ne doit pas oublier que le relèvement est une longue 
affaire, parce qu’il dépend avant tout d'une sérieuse édu 
cation morale. 


E. JorDAN, 
Membre de l’Institut. 


A propos de la mère au foyer 
Politique nataliste ou politique familiale ? 


_ L’angoissante situation démographique de la France 
a surgi au premier plan des préoccupations, à la suite 
! de l’alerte de septembre 1938. La presse, trop souvent 
itimide devant les graves problèmes que pose la déna- 
talité, s’est émue. Peu de journaux n’ont pas livré à 
kleurs lecteurs des statistiques accompagnées de com- 
tmentaires et de suggestions !. 

La situation est donc connue. La France se dépeuple. 
 L'’excédent des décès sur les naissances est apparu en 
1035 (17.900); il persiste et augmente depuis lors 
(37-700 en 1938). 

_ On propose des solutions : assimilation plus rapide 
des étrangers, lutte contre la mortalité infantile, mesu- 
res contre l’avortement, primes à la natalité, aides di- 
verses aux familles, etc. 

Parmi cette masse de remèdes qu’une littérature 
abondante a suggérés à l’opinion et aux pouvoirs pu- 
blics depuis que notre pays s’est senti menacé dans ses 
intérêts vitaux, nous croyons pouvoir discerner un en- 
semble de mesures que nous qualifierons de natalistes. 
La France agonise parce qu'il n’y a plus suffisamment 
d'enfants, suscitons donc des naissances, Nous repren- 
drons ainsi notre prestige vis-à-vis des pays dynamiques 
qui nous menacent. Citons un exemple; Le Temps du 
19 avril écrivait : 


Il n’y a pas eu de plan d’ensemble, de direction unique, de 


1. Voir Le problème familial et l'opinion publique, dans les 
Dossiers de l'Action Populaire du 25 mai 1939, p. 903. 
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volonté très ferme pour atteindre, au cours d’une ou plusieurs 

. A k 
années, un taux de natalité fixé d’avance pour accroître la pop 
lation française de tant de millions d'individus... 


Et l’auteur concluait : 


Il est indispensable, en tout cas, d'établir un vaste programme; 
une manière de plan quinquennal, pour redonner à la France 
l'élan de vitalité sans lequel elle serait condamnée à décliner sans 
cesse. 


Des textes du même genre abondent dans la presse. 
Ils sont animés d’une pensée généreuse et d’un patrio- 
tisme sûr. Leurs auteurs ne manquent d’ailleurs pas 
d’idéal. Le Temps du 3 mars remarquait : 


Sans doute est-il indispensable qu’un idéal conforme aux tradi- 
tions profondes de la nation soit donné à la France. Il faut à 
tout être vivant une raison de vivre. Si cette raison s’obscurcit, 
arrive la désagrégation plus ou moins lente. La notion de l’'Em- 
pire, la certitude de son intégrité peuvent rendre à la France le 
dynamisme vital qui lui fait défaut, et que ne sauraient lui appor: 
ter les simples satisfactions de l’égoïsme. Mais en attendant cette 
poussée interne, des mesures immédiates et urgentes peuvent et 
doivent être prises. 


On reconnaît donc qu’un idéal est indispensable. Mais 
puisqu'il fait défaut, une sorte de plan quinquennail doit 
être mis en œuvre pour redresser notre situation démo: 
graphique. Ces deux points paraissent caractériser cé 
que nous appelons la thèse nataliste. 

Cette analogie entre la natalité et la productivité nou: 
rappelle ces quelques lignes qui résument la célébr 
théorie d'Adam Smith sur les salaires et la population 


La demande d'hommes, comme celle de toutes autres marchan 
dises, règle nécessairement la production des hommes : la hât 
lorsqu'elle est trop lente et l’arrête lorsqu'elle va trop vite. 


Lorsque l’industrie était prospère, une forte demand 
de main-d'œuvre se manifestait, les salaires se rele 
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tient et la population croissait. Inversement, lorsqu'il 
* avait crise de surproduction, ie chômage, la baisse 
Rs salaires et l'insuffisance des ressources limitaient 
S naissances et augmentaient les décès. 

Actuellement, la France se réveille devant la vitalité 
Ébordante des pays totalitaires. Une demande d’hom- 
les se fait sentir non plus tant pour l’industrie que pour 
, puissance du pays. L'augmentation des ressources 
pit entraîner automatiquement le relèvement des nais- 
hnces. C’est la loi de l'offre et de la demande dans toute 
4 brutalité. 

Cette thèse a un gros inconvénient, elle s'applique à 
homo œconomicus et non à l’homme réel doué d’une” 
olonté libre et capable de juger où se trouve son avan- 
ige — que celui-ci soit conforme ou non à la règle mo- 
ale. Comme les natalistes, nous estimons qu’une aide 
St nécessaire pour restaurer les énergies vitales du 
ays; mais nous pensons qu’un idéal moral est indispen- 
able au même titre. De plus, c’est à l’homme au sein 
‘une famille qu’il faut faire appel et non pas à l’homme 
conomique ou producteur. 

Une étude récente sur les familles françaises faite par 
à Statistique Générale de la France sur les bases du 
ecensement de 1931 mérite d’être citée. Le nombre des 
amilles est passé de 10.425.000 en 1886 à 11.696.000 
n 1911, et 13.292.000 En 1931 (Atsacé-Lorraine com- 
rise). Pendant le quart de siècle qui s’est écoulé de 
906 à 1931, en même temps que le nombre total des 
amilles s'élevait, celles qui sont stériles, celles qui n’ont 
u’un enfant et celles qui ont deux enfants s’accrois- 
aient de 6 Ÿ, 25 Ÿ et 9 Ÿ respectivement. Les familles 
& trois enfants diminuaient de 2 Ÿ ; celles de quatre 
nfants, de 16 Ÿ; celles de cinq enfants, de 22 7; celles 
e six nfunts, de 29 7; celles de sept enfants dé 2207 
elles de huit ou neuf enfants, de 34 7; celles de dix 
nfants et plus, de 36 Y. 

La dénatalité est essentiellement la manifestation 
Pune crise d’ordre moral. Les notions de devoir et de 
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responsabilité, le sens de l'effort, la pratique de la ver 
se sont atténués; le lien conjugal s’est relâché; les # 
fants sont une gêne pour le bien-être, les loisirs, | 
distractions collectives. Le travail de fond à effect 
est donc d’ordre moral; il relève d’abord du domai 
religieux. Cependant, en marge et en dehors de ce & 
maine, le champ d’action demeure extrêmernent vas 
Il se concentre entièrement autour de la famille. 

La cellule vitale d’une société, c’est cette institut 
dans laquelle les époux pénètrent lorsqu'ils ont vot 
contracter mariage. C’est 1à que naît l’enfant. Le ps 
blème de la natalité, c’est celui de la famille. L’Ét: 
comme l'individu, ne peut en méconnaître les lois nat 
relles et fondamentales. Toute politique démographiq 
doit avoir pour point de départ la défense, la stabili 
la consolidation de cette société naturelle. Elle doit, 
l’intérieur, maintenir la hiérarchie des fonctions. E 
doit, à l’extérieur, créer l’ambiance de dignité et 
respect favorable à l’exercice de sa mission. 

Les « familiaux » partent donc du principe que le p 
blème de la natalité rejoint celui de la famille. Ne 
pouvons dire que la presse à défendu largement ce 
thèse, au cours des derniers mois, et c’est un gra 
espoir ?. 

Les pouvoirs publics eux-mêmes se préoccupent de 
question, [ls se sont orientés dans la bonne voie lo 
que, le 12 novembre 1938, un décret-loi a posé le pr 
cipe d’une prime spéciale pour la mère n’exerçant : 
cune activité rémunératrice. Une orientation assez ne 
se dessine pour adapter les salaires aux nécessités de 
famille : les relèvements des allocations familiales, 
majoration pour la mère, les tendances de la Cour su: 
rieure d'arbitrage sont dans ce sens. Ce ne sont que 
débuts. Toute la politique sociale devrait se concent 
autour de la cellule domestique. 


2. Le Temps, que nous avons déjà cité, écrivait le 7 juin : 
convient de restaurer l’éminente dignité de la famille. » 
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UN DÉBAT A PROPOS DE LA PRIME 
POUR LA « MÈRE AU FOYER » 


Un choc entre natalistes et familiaux vient de se pro- 


. duire à propos d’une majoration des allocations fami- 


liales en faveur de la mère qui demeure au foyer et 


n'exerce aucune activité rémunératrice. Le principe 


d’une telle majoration a été posé par un décret-loi du 


. 12 novembre 1938. Lorsqu'il fallut étudier les modalités 
d'application, deux thèses se heurtèrent au sein du Con- 


seil d’État. Les uns préconisaient une majoration fixe 
assurant au foyer un revenu stable. Les autres, soute- 


nus par la Commission supérieure des allocations fami- 


liales, proposaient une allocation versée à la mère pen- 
dant trois années à chaque naissance. À une faible ma- 
jorité, ce fut une majoration stable de 10 Ÿ du taux 


du salaire départemental mensuel moyen (avec possibi- 
- lité de réduction à 5 7 jusqu’en novembre 1940) qui fut 
. adoptée. 


Depuis lors, des groupements économiques et com- 
merciaux, des personnalités du monde des affaires ont 
pris position contre le système. Ils prétendent que 


_ la réforme sera inefficace, et qu’il est inutile de gas- 


piller cet argent alors que des besoins pécuniaires pres- 


sants se font sentir de toutes parts. Ils reprennent donc 
la thèse nataliste et voudraient la faire aboutir dans les 


. prochains décrets-lois. 


Ils oublient que le maintien ou le retour de la mère 


_ au foyer doit être un moyen de constituer ou de reconsti- 
tuer des foyers solides et stables. L’allocation spéciale 


pour la mère est un moyen matériel d’atteindre ce but. 
Certes, le taux prévu dans le décret du 31 mars est très 
faible; mais ce n’est qu’un début. Lorsque les alloca- 
tions familiales prirent naissance, elles étaient infimes; 
actuellement, elles constituent une part appréciable du 
budget familial. Tous les efforts doivent tendre à main- 
tenir le principe de la majoration permanente et à rele- 
ver celle-ci au fur et à mesure des possibilités. Il faut, 
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‘en outre, obtenir des pouvoirs publics une compréhen- 
sion plus juste du rôle de la famille afin que des efforts; 
d'éducation et de redressement des mentalités et des, 
consciences soient effectués; il faut aussi qu’une saine: 
atmosphère familiale règne dars la cité. 

Il serait souhaitable qu’en dehors des majorations 
d'allocations familiales pour les mères qui restent au 
foyer, l’État crée des primes substantielles à la natalité. 
Il est normal que la famille soit aidée au moment où la 
venue d’un enfant occasionne des dépenses spéciales. 
Mais il serait regrettable que les deux réformes : prime 
de natalité et allocation pour la mère au foyer, soient 
confondues. La première ne peut être que transitoire, la 
seconde doit être permanente, car elle doit compenser 
partiellement le gain qu’aurait la mère si elle travaillait 
au dehors, et l’aider ainsi à entretenir et éduquer ses 
enfants. Une telle tâche ne se termine pas en trois 
années. | 


LE « CODE DE LA FAMILLE » 


Un ensemble de dispositions pour protéger la famille 
et relever la natalité sont à l’étude au Conseil supérieur 
de la natalité et au Haut Comité de la population. 
Souhaitons qu’outre les mesures si urgentes contre l’a- 
vortement, la littérature pornographique, etc... on com- 
prenne l'importance de faire revivre les lois naturelles 
qui conditionnent la stabilité, la cohésion, la dignité de 
la famille et lui permettent de remplir sa mission. 
Souhaitons que soit reconstitué également le climat fa- 
milial qui a fait la grandeur de la France autrefois. 

Le vieux jurisconsulte Bodin écrivait au XVI siècle : 
« Il est impossible que la République vaïlle rien si les 
familles qui sont les piliers d’icelle sont mal fondées. » 

Restaurer l'institution familiale, c’est reconstituer les 
énergies vitales et travailler à la grandeur et à la péren- 
nité de la France. 


A, VANEETVELDE. 


Le Prêt au mariage 


Pour remédier à la croissante dépopulation qui menace la 
rance, des mesures s'imposent, une « politique » même 
jit être suivie pour unifier toutes les initiatives déjà pri- 
s ou à prendre dans ce sens. C’est dans ce but que le 
) février 1939, un décret a institué un Haut Comité de la 
opulation. 

Cette politique familiale doit sans doute tendre à alléger 
s charges qui pèsent actuellement sur les familles nom- 
euses, mais elle doit également favoriser la fondation de 
yers et, par là, la naissance des enfants. 

Or actuellement, beaucoup de jeunes gens hésitent à s’é- 
blir : ouvriers ou employés, ils sont à la merci du chô- 
age et ne peuvent assurer la dépense qu'’exige une mise 
1 ménage : l'instabilité économique a une incidence di- 
cte sur la nuptialité et la natalité. Le prêt au mariage, en 
portant une aide, minime mais appréciable, à ces jeunes 
vers, essaie de parer à ces conséquences désastreuses. 


à Allemagne. 


Cette institution existe déjà dans plusieurs pays : Allema- 
ie, Italie, Suède, avec des modalités un peu différentes, 
ais le principe est le même. L'expérience allemande, qui 
t la plus ancienne, est par conséquent la plus intéressante : 
itat met à la disposition des citoyens allemands, après la 
nclusion du mariage, une somme qui ne peut excéder 
oo marks, sous forme de bons d'achats de meubles ou 
tensiles de cuisine et est remboursable à raison de 1% par 
ois à partir du quatrième mois qui suit le mariage. Le 
êt est de plus réduit à 35 % à la naissance de chaque 
fant, ce qui fait que la dette est éteinte au quatrième 
fant. 
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On constate ces dernières années, en Allemagne, un rel 
vement du nombre des mariages et certains statisticion 
prétendent que cette augmentation serait due pour 
tiers aux prêts au mariage. 


Réalisations en France. 


En face de résultats qui paraissent si satisfaisants, d 
organismes privés ont voulu en France instituer de sen 
blables prêts en faveur de leur personnel. 

La Banque de France, par exemple, depuis juillet roé 
consent à son personnel titularisé des prêts qui peuvet 
atteindre 10.000 francs. L’employé ne doit pas avoir plus € 
vingt-sept ans, déduction faite de ses années de servi 
militaire, et ne pas bénéficier d’un traitement supérieur 
25.000 francs. 

Le prêt est consenti sans intérêt, sur présentation des fa 
tures correspondant aux frais d'installation. Le rembours 
ment peut être effectué, au gré de l'agent, à tout momen 
en totalité ou en partie, au minimum en dix versemen 
semestriels de 1000 francs chacun, le premier ayant lie 
dix-huit mois après l’octroi du prêt. 

Cependant, à l’occasion de chaque naissance, le délai « 
remboursement est reporté de deux ans et une remise « 
1250 francs pour chacun des deux premiers enfants et 50 ! 
du solde pour le troisième, est accordée, avec libération d 
finitive pour le quatrième enfant. 

Cette institution, qui est très récente, paraît avoir € 
accueillie très favorablement par le personnel; de nombre 
ses demandes ont été formulées. 


Le projet français. 


De telles initiatives ne sont pas encore très nombreust 
cette institution ne pourrait être généralisée qu’au moy! 
d’une loi. Quelques propositions ont été faites à la Chamihr 
notamment celle de M. de Saint-Just. Les conditions: accc 
dées par l’État ne peuvent être aussi intéressantes que c 
les consenties par un organisme privé qui connaît son pe 
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nnel et peut toujours se rembourser sur le salaire. Ce pro- 
2t se rapproche beaucoup du système allemand. 
Un prêt de 5000 francs serait consenti aux citoyens ayant 
ontracté mariage, si les époux n'ont pas plus de vingt- 
ept ans, sont en bonne santé et ne sont pas assujettis à 
impôt sur le revenu pour un revenu laxable supérieur à 
0.000 francs. La future épouse doit s'engager à n’exercer, 
u moins pendant une période de quatre ans, aucune pro- 
ession l’obligeant à travailler hors de son foyer. 

Le montant du prêt est représenté par des bons d'achats. 
l est amortissable en cent mensualités de 60 francs cha- 
une, la première échéance ayant lieu un an après le ma- 
iage. Un intérêt est donc prévu. 

Une remise de 25 % est accordée à la naissance de cha- 
ue enfant. 

D'après ses évaluations, M. de Saint-Just a estimé que le 
rêt coûterait 625 millions la première année, et que ces 
onds pourraient être obtenus au moyen d’une contribution 
péciale payée par les célibataires et les ménages sans en- 
ants. 


€ prêl rural. 


Cette dépense, comme on le voit, serait assez importante, 
t malgré son utilité, comme le dit M. Georges Pernot, 
elle ne doit être consentie que dans la mesure de la fé- 
ondité ». « Pour cette raison, conclut-il, le prêt au ma- 
jage sera d’abord limité aux jeunes agriculteurs, de façon 
ue son objet démographique se situe en premier lieu dans 
à repopulation des campagnes, milieu particulièrement 
avorable à la santé des enfants. » 

Cette sorte de prêt aurait pour but de permettre aux jeu- 
es ménages ruraux l'acquisition d’une petite exploitation, 
‘un cheptel ou de matériel agricole. Le prêt devrait donc 
tre plus important que celui proposé pour les foyers cita- 
ins : on pense qu’une somme de 20.000 ou 30.000 francs, 
u plus, pour certaines régions, permettrait l'acquisition 
‘une exploitation suffisamment importante. 
D'après ces projets, le prêt serait remboursable en quinze 
u vingt ans, et à chaque naissance il serait fait une remise 
u quart suivant certains, pour d’autres, à partir du troi- 


78 LA FAMILLE. 


sième enfant, il n’y aurait plus d'intérêt à payer. La de 
serait éteinte au sixième enfant. Il faudrait évidemné 
que ces familles restent durant tout ce temps fidèles 4} 
terre. 

Pour le financement de ce prêt, il serait inutile de cxé 
une nouvelle caisse. La Caisse nationale de Crédit agriea 
existe et pourrait assumer cette charge. L'État ne devrt 
pas hésiter à y apporter son concours financier, car cet 
institution pourrait contribuer dans une large mesuré, 
repeupler nos campagnes. 

Le prêt rural devrait être combiné avec une politique t 
colonisation intérieure :- certaines régions ont encore &s 
population abondante, mais d’autres, telles le Morvan ef! 
Sud-Est de la France, sont peu à peu abandonnées. Les te 
res en friches pourraient être cédées ainsi et à nouveé 
cultivées. 3 


Les conséquences morales et sociales du prêt. 


Prêt aux jeunes mariés, ou prêt rural, ces deux instit 
tions similaires, en dehors de leurs conséquences démogr 
phiques, inciteraient les jeunes gens à se marier, ou « 
moins décideraient les hésitants : elles réduiraient sa 
doute le nombre des unions illégitimes. 

L'adoption de ces projets mettrait les jeunes ménages 
l’abri des prêteurs louches et leur permettrait, dès les pr 
mières années de mariage, d'éviter le taudis qui ruine 
santé. 

Peut-être aussi, malgré son taux modique, le prêt 
mariage serait-il un facteur de reprise économique en fav 
risant les achats. 

Le projet Saint-Just a, de plus, l’avantage d'inciter 
femme à rester à son foyer : en plus des conséquences m 
rales très importantes que comporte le maintien de 
femme chez elle, il contribue également à résorber en pé 
tie le chômage. 


C. BoUTELOUPT. 


_ Les différents mouvements familiaux 


… À l'heure où le gouvernement et l'opinion publique sem- 
blent se réveiller de leur torpeur et s'inquiéter de la situa- 
tion catastrophique de la natalité en France, il n’est pas 
inutile de préciser les positions respectives de différents 
mouvements qui se consacrent, en France, à la solution du 
problème. PRE 

Notons tout d’abord la distinction entre natalistes et fa- 
miliaux. Les familiaux réclament la protection de la fa- 
mille; pour eux, ce n’est pas la natalité qui doit être visée 
en premier lieu, mais la famille en tant que celle-ci, mora- 
lement éduquée et dûment protégée, multipliera le nom- 
bre de ses enfants. Or la famille multipliera le nombre de 
ses enfants dans la mesure où elle acceptera les principes 
de la morale familiale. Elle ne met pas au premier plan de 
ses préoccupations l’augmentation de la puissance de l’État 
par le nontbre de citoyens et de soldats, mais l’autonomie 
de la famille en tant que celle-ci est une société immédia- 
tement responsable de ses destinées. 

Les natalistes ont une tout autre préoccupation. Pour 
eux,-le problème fondamental n’est point de l’ordre moral 
et familial, mais bien de l’ordre politique. Il s’agit de mul- 
tiplier le nombre de citoyens pour augmenter la puissance 
de l’État, le nombre éventuel des soldats, le prestige de la 
nation. L'Allemagne et l'Italie sont les exemples les plus 
frappants de la mentalité nataliste. Dans ces deux pays, 
l'État emploie tous les moyens de persuasion à sa disposi- 
on et toutes les ressources financières possibles en vue de 
provoquer une natalité aussi abondante que possible. 

Ce qui prouve jusqu’à l'évidence qu’à leurs yeux la fa- 
mille n’est qu’un instrument de production humaine et 
aullement une fin en soi, c’est que les enfants sont arra- 
hés à l'influence familiale dès leurs plus tendres années 
t confiés à la sollicitude de l’État pour que celui-ci les 
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prenne en charge et les prépare physiquement et moral ü- 
ment à suivre ses intérêts politiques et militaires. L "État 
ne se met pas au service de la famille, mais il se sert d elle 
pour satisfaire ses ambitions de puissance et de dominaæ- 
tion. | 

La doctrine proprement familiale se présente sous u# 
aspect très différent. D'origine chrétienne, elle est avai 
tout préoccupée de défendre et de protéger l'institution 
familiale. C’est pourquoi les familiaux réclament une légis- 


lation protectrice de la famille et ne voient dans les avar- 


tages financiers qu'ils réclament à l’État qu’un moyen de 
leur permettre d'accomplir leur tâche familiale et d’aug- 
menter le nombre de leurs enfants sans tomber pour au- 
tant dans la misère. Sans perdre de vue les services que la 
famille peut rendre à l’État en multipliant le nombre de 
ses enfants, ils ont comme première préoccupation de dé:- 
fendre son indépendance et sa liberté. 

Ces remarques préliminaires nous permettent de situer 
avec le plus de précision chacun des mouvements qui s€ 
sont consacrés en France au problème de la population ei 
de la famille. 


Nous signalerons en premier lieu l’Alliance nationale 
pour l'accroissement de la population française 1. Fondée 
par le D' Bertillon et présidée aujourd’hui par l’apôtre infa 
tigable qu'est M. Boverat, l’Alliance nationale, comme sor 
titre l’indique, a inspiré des préoccupations natalistes. S: 
propagande a pour base les statistiques et très particulière 
ment celles qui ont pour objet de comparer les forces mili 
taires respectives des différents pays, notamment celles de 
pays totalitaires et de la France. « La dénatalité, c’est 1 
guerre », tel est le cri d’alarme jeté inlassablement à tra 
vers le pays par les brochures de l’Alliance nationale. Ce 
craintes ne sont, hélas! que trop fondées et elles ont pou 
résultat de réveiller la torpeur et l'indifférence des pou 
voirs publics. Son inlassable propagande, jointe à celle d 
la Fédéralion nationale des familles nombreuses ?, est diri 


1. Siège social : rue du faubourg Saint-Honoré, Paris. 
2. Siège social : 84, rue de Lille, Paris-VIle, 
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e du côté du pouvoir et du législateur. Sans méconnaître 
côté moral du problème, M. Boverat réclame avec insis- 
nce l’aide pécuniaire de l’État en faveur de la famille, 
us les formes les plus diverses : réductions d’impôts, 
locations familiales progressives, avantages divers en fa- 
ur des familles nombreuses, etc. Si l'Alliance nationale 
ursuit une campagne courageuse contre l'avortement et 
ipplique à réveiller la conscience nationale contre ce 
ime abominable, c’est surtout pour relever le taux de la 
ialité française. 
La Fédération nationale des Associations de familles nom- 
euses, fondée en 1924 par M. Isaac, ancien ministre, et 
ésidée aujourd’hui par M. Pernot, également ancien mi- 
sire, se propose comme but principal la protection et la 
fense des familles nombreuses. Elle estime, à juste titre, 
le les difficultés auxquelles se heurtent les familles ayant 
| nombreux enfants exigent que l’État intervienne dans 
sens indiqué par l’Alliance nationale. La doctrine de la. 
dération est, cela va de soi, à base familiale plutôt que 
taliste, mais son programme se confond pratiquement 
ec celui de l’Alliance nationale, c’est-à-dire que les famil- 
s nombreuses attendent de la seule munificence de l’État. 
ie amélioration de leur sort. 
Quand on songe que, même en France, l’État est cons- 
mment tenté d’empiéter sur les droits et les libertés fa- 
iliales, qu'il s'agisse surtout d'éducation et d'’enseigne- 
ent, on est en droit de se demander s’il n’abusera pas de 
s excessifs pouvoirs le jour où le sort financier de la fa- 
ille reposera exclusivement sur ses libéralités. Jusqu'ici 
famille n’a guère été défendue que par les partis modé- 
s; mais le jour où les partis socialistes ou totalitaires s’a- 
seront que la famille est une puissance sociale avec la- 
elle la politique doit compter, n'est-il pas à craindre 
e, sous prétexte de soutenir la famille, ils ne réclament 
ur cela des avantages encore plus substantiels que ceux 
e préconisent les partis modérés, dans l'espoir de l’atti- 
r à eux pour la mieux subjuguer. Le revirement du 
rti communiste français en faveur de la famille est suffi- 
mment suggestif à cet égard. Rien ne dit qu'un beau 
ir les partis révolutionnaires ne s’aviseront pas que pour 
miner le monde, il leur faut être le nombre. Ce jour-là 
seront natalistes comme les pays totalitaires pour cette 
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simple raison que la domination du monde exige ‘i 
nombre. 

Les conceptions de la Confédération générale des famitik 
et des Associations familiales de France*, fondée en 1ç% 
se distinguent tant de celles de l’Alliance nationale que & 
la Fédération des familles nombreuses sur plusieurs poim 
qui nous apparaissent d’une grande importance. 

Pour la C.G.F. le point capital est de constituer la famii} 
française en une puissance libre, autonome et indépendani 
Elle estime que la famille restera plus ou moins à la mes 
de l’État tant qu'elle ne se sera pas constituée en véritable 
syndicats. Il semble malheureusement que la famille fra 
çaise, prise dans son ensemble, n'ait point encore réalis 
cette exigence de l’organisation sociale de la famille dans à 
société moderne. 

S’il convient que les familles nombreuses constituent di 
associations en vue de défendre leurs intérêts propres, 
importe d'organiser la défense et la protection de toutes I 
familles françaises sur le terrain national. C’est pourquoi | 
C.G.F. préconise la création, sur tout le territoire françai 
d'associations largement ouvertes aux jeunes en tant qu'i 
se doivent préparer à fonder un foyer, aux jeunes famille 
qu'il importe de protéger et d’encourager pour les ami 
ner à augmenter le nombre de leurs enfants, aux familk 
nombreuses chefs de files de la famille française. 

La C.G.F. préconise la coordination et la confédératio 
de tous les mouvements familiaux en vue de l’établiss: 
ment d’un programme et d’une action commune. El 
invite les Associations familiales qu’elle fédère à constitue 
une section spéciale des familles nombreuses, et d'’affili 
celle-ci à la Fédération des familles nombreuses afin « 
bien marquer la nécessité d’unir et de coordonner | 
efforts. Elle se tient en constants rapports avec 1’Allian 
nationale pour toute question intéressant la législatic 
familiale. 

La C.G.F. estime que les Associations familiales ne dc 
vent pas se présenter aux yeux de l'opinion publiqt 
comme un simple syndicat de revendications, mais comn 
une puissance sociale capable d'organiser les œuvres de pr 


3. Siège social : 92, rue du Moulin-Vert, Paris-XIVe, - 


LES DIFFÉRENTS MOUVEMENTS FAMILIAUX 83 


ction et de prévoyance nécessaires à l’évolution normale 
de la famille. 

Bref, elle considère que si l’État doit intervenir pour 
aider la famille à s ‘organiser, il ne doit pas se substituer à 
elle. C’est pourquoi l'avenir social de la famille exige une 
organisation puissante et indépendante de la famille fran- 
çaise. 


* 
* * 


Les mouvements dont nous venons d'’esquisser l'esprit et 
12 tendances se tiennent résolument sur le terrain social 
et national. Ils n’ont point de caractère politique ou confes- 
sionnel et réunissent tous les Français sur le terrain de la 
défense de la famille. 

Il nous reste à signaler les groupements spécifiquement 
confessionnels et à marquer les tendances diverses qui les 
animent. 

. L'Association du Mariage Chrétien * est la première en 
date. Elle à été fondée en 1919, sous l'inspiration du Car- 
dinal Verdier, alors Supérieur des Carmes, et de Mgr Chap- 
tal, alors curé de Notre-Dame du Travail. 

L'AM.C. se tient délibérément sur le terrain moral et 
spirituel. Elle s’interdit toute action proprement sociale, 
encore qu'elle invite ses membres à se dévouer dans les di- 
vers groupements et associations familiales d’intérêt géné- 
ral. 

_ Son but est de répandre, par des revues et des publica- 
tions nombreuses, la doctrine catholique relative au ma- 
riage et à la famille, et de sanctifier la vocation familiale 
de ses membres. Elle est actuellement répandue dans tous 
les diocèses de France et constitue la section familiale de 
l'Action catholique. 

Les différents groupements d’Action catholique, ne sont 
pas, à proprement parler, des groupements familiaux; tous 
se préoccupent, avant tout, d’apostolat du milieu par le 
milieu. Mais il n’est aucun de ces groupements qui n’en 
soit venu à considérer l’apostolat familial comme essentiel à 
son action. Les mouvements de jeunes ont consacré de lon- 
œues études à la vie familiale et à sa préparation; la L.O.C. 


4. Siège social : 86, rue de Gergovie, Paris-XIVe, 


84 LA FAMILLE Me. 


notamment considère que le principal de son action apos: 
tolique doit avoir pour but la sanctification des foyers ow- 
vriers. | 

Parce qu'ils savent que l'esprit chrétien doit pénétrer 
tous les rouages de la société temporelle, les mouvements: 
spécialisés ne se contentent pas de donner à leurs membres: 
les directives spirituelles qui les doivent aider à réaliser au, 
mieux leur vocation, ils les invitent à témoigner de leurs 
préoccupations sociales en prenant position sur ce terrai® 
des intérêts temporels des milieux auxquels ils se dévouent, 
notamment en tout ce qui concerne la protection de la fa 
mille. 

Cette attitude est pleinement légitime, car il n’est aucun 
chrétien qui ne soit en même temps un citoyen, et le 
meilleur moyen que nous ayons, en tant que chrétiens, de 
témoigner notre dévouement au pays et à nos concitoyens 
n'est-il pas, précisément de contribuer au bien commun ? 

Mais il ne faut pas oublier que les mouvements spéciali- 
sés sont les rouages essentiels de l’Action catholique et que 
celle-ci a pour chefs légitimes l’épiscopat français. Or l’é- 
piscopat, comme tel, s’il donne parfois des directives so- 
ciales, chaque fois que le temporel est susceptible d’influen- 
cer le spirituel, se refuse comme tel, à compromettre l’in- 
dépendance spirituelle de l’Église en prenant position sur 
des questions intéressant directement la Société civile. Ce 
n'est donc plus en tant que membres de l’Action catholi- 
que que les mouvements spécialisés auront à prendre po- 
sition chaque fois qu'il conviendra de discuter une loi rela- 
tive aux questions fiscales, aux allocations familiales et, 
d’une manière générale, à toutes les améliorations exigées 
par le bien temporel de la famille. 

Il y a là une question délicate qui ne semble pas encore 
résolue, mais qui ne peut manquer de se poser en raison 
même de la distinction des deux sociétés temporelle et spi- 
rituelle, et de leur domaine respectif. 

Il semble que la solution se trouvera facilement dans la 
collaboration effective des mouvements spécialisés avec les 
diverses organisations sociales qui se préoccupent d’amélio- 
rer le sort des citoyens, très spécialement celui de la fa- 
mille française. 


J. VIioLLet. 


: 
Enquête professionnelle sur l'avortement, 


; la provocation à l'avortement 
et la propagande anticonceptionnelle 


Nous publions ci-dessous les résultats d’une enquête 
faite depuis un an par l’Équipe professionnelle des juris- 
tes scouts sur le problème de l'avortement et de l’insuf- 
fisance de la répression. Cette enquête, menée dans les 
différents parquets de province et à Paris même, pré- 
sente, comme on en pourra juger, un extrême intérêt. 

Elle sera suivie d’une seconde étude sur les moyens à 
prendre pour enrayer le fléau de l'avortement. Nous la 
publierons ultérieurement, dès qu’elle aura été menée à 
bonne fin. 


CHAPITRE PREMIER 


L'AVORTEMENT 


A) TEexTE : Art. 317 du Code pénal, 
modifié par la loi du 27 mars 1923 : 


Quiconque, par aliments, breuvages, médicaments, manœuvres, 
violences ou par tout autre moyen, aura procuré ou tenté de pro- 
curer l'avortement d’une femme enceinte, soit qu’elle ÿ ait con- 
senti ou non, sera puni d’un emprisonnement d’un à cinq ans et 
d’une amende de 500 à 10.000 francs. 

Sera punie d’un emprisonnement de 6 mois à 2 ans, et d’une 
amende de 100 à 2000 francs, la femme qui se sera procuré l’avorte- 
ment à elle-même ou qui aura consenti à faire usage des moyens à 
elle indiqués ou administrés à cet effet, si l’avortement s’en est 
suivi. 

Les médecins, officiers de santé, sages-femmes, chirurgiens-den- 
tistes, pharmaciens, ainsi que les étudiants en médecine, les étu- 
diants ou employés en pharmacie, herboristes, bandagistes et mar- 
chands d'instruments de chirurgie qui auront indiqué, favorisé ou 
pratiqué ces moyens seront condamnés aux peines prévues au 


» 


PC PET PS OT STE IR PE le 


86 _ LA FAMILLE . : il 


paragraphe premier. La suspension temporaire ou l'incapacité absG 
lue de l’exercice de leur profession pourront, en outre, être pxé 
noncées contre les coupables, conformément aux articles _25 et à! 
de la loi du 3o novembre 1892, lesquels, dans l’espèce, seront appli 
cables aux pharmaciens et herboristes, ainsi qu'aux aspirants ae 
diplômes de ces deux professions. 

Outre les peines mentionnées dans les trois paragraphes qui pré 


. cèdent, les tribunaux pourront prononcer, pendant deux ans & 


moins et dix ans au plus, l'interdiction de séjour déterminée pa 
l’article 19 de la loi du 27 mai 1885. 


B) DÉFINITION DE L’AVORTEMENT 


L'article 317 ne donne pas la définition de l’avortement 
En obstétrique, on nomme généralement avortemen 
« l’expulsion avant terme d’un fœtus non viable ». 
L'accouchement prématuré est, au contraire, pour le 
gynécologues, « l’expulsion avant terme d’un fœtus viable » 
Dans la langue vulgaire, on peut dire que l’avortemen 
est l’expulsion du fœtus causée par un accident involon 


_ taire, par un défaut de conformation de la femme, ou pa 


des moyens délictueux. 

Quel sens juridique devrons-nous donner au mot « avor 
tement » contenu dans l’article 317 ? 

Si nous recherchons ce sens dans le but que poursuit © 
texte, on se trouve en présence d’une double interpréta 
tion possible : 

a) Les uns soutiennent en effet que l’article 317, qui s 
trouve placé dans la partie du Code pénal réservée au: 
« crimes el délits commis contre les personnes », a voul 
protéger l'existence de l’enfant. Dans cette interprétation 
l’avortement s'apparente à l’homicide, à l’infanticide, e 
la conséquence logique sera que le délit n’existera plus & 
la vie de l’enfant n'ayant point été supprimée, l’homicid 
ne se trouve pas réalisé. 

b) Les autres voient dans le but poursuivi par l’art 
cle 317 celui d’assurer l’évolution normale de la grossesse 
Il y aura donc délit toutes les fois que par un moyen art 
ficiel le cours de la grossesse se trouvera interrompu. 

Cette deuxième interprétation plus large paraît devoi 
être admise. 

Nous pourrons donc définir l’avortement, avec MM. Ga 


\ 
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ud et Garçon : « L’expulsion prématurée, volontairement 
rovoquée, du produit de la conception. » 


C) BUT ET ÉPOQUE DE LA MANŒUVRE ABORTIVE 


Le but de la manœuvre abortive se déduit de la défini- 
‘on ci-dessus : toutes les fois que, volontairement et par 
n moyen quelconque, la grossesse sera interrompue et le 
roduit de la conception expulsé, il y aura avortement. 
Et ce, quelle que soit l’époque de la grossesse; que l’en- 
ant soit viable ou non; que l’enfant, à la suite de la ma- 
Hœuvre, vive ou ne vive pas. 

Les équipiers remarquent, en s'appuyant sur des rensei- 
mements puisés soit dans des ouvrages de médecine légale, 
oit auprès de médecins, que la plupart des avortements se 
lacent entre le troisième mois et le sixième mois de la gros- 
esse. Avant le troisième mois, « on espérait » (le retour 
les règles); après le sixième mois, « on a peur » (dangers 
us grands d’un avortement — et surtout fait que des 
iers ont pu s’apercevoir de la grossesse). 

. Cependant il ne faudrait pas croire que les avortements 
lans les derniers mois de la grossesse sont très rares. Des 
œuipiers signalent, en effet, qu'assez souvent les parquets 
ont saisis de faits d’avortement à la suite de découvertes, 
ur les bords des rivières, dans les bois, sur les lignes de. 
hemins de fer, dans les lieux d’aisance, de cadavres de 
œtus presque à terme, normalement constitués et qui 
taient viables. 


D) CAUSES DE L’AVORTEMENT 


Ce point a été particulièrement fouillé par l’enquête. 

Elles sont multiples. La plupart d’entre elles s’appli- 
quent à la fois à l'avortement et à la manœuvre anti- 
onceptionnelle 

a) Insuffisance des salaires, des revenus. Misère, — C'est 
une des causes principales de l’avortement. 

L'enquête signale des cas d’avortement dus à la misère. 
1 s'agit de familles de « sans-travail » dont les ressources 
e sont trouvées réduites aux indemnités de chômage, et 
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qui, de toute évidence, ne pourraient supporter Ja chan 
d’un nouvel enfant. 

Mais à côté de cas d’indigence constatée, on signale d' a° 
tres avortements dans des milieux ne disposant, à la x 
rité, que de ressources modestes, mais qui auraient pu 4 
cueillir un enfant. Ce n’est plus ici l’état de nécessi 
que consacre notre droit pénal. 

Quoi qu’il en soit, l'insuffisance des ressources con: 
guée avec la « cherté de la vie » et les répercussions de 
« crise économique » occasionnent souvent des manœuv®# 
abortives. 

Les équipiers constatent avec satisfaction que les alloe 
tions familiales et le projet de prêt aux jeunes ménag 
sont de nature à diminuer les avortements. 

À ce sujet, certains estiment que dans ces réformes te: 
dant à pallier la dénatalité, on oublie trop les « terriens 

b) Déshonneur de la fille-mère. — Ce déshonneur e 
sans doute moins ressenti qu'autrefois. Il est toutefois pt 
en considération spécialement dans les campagnes. Il pe 
entraîner une jeune fille séduite à se faire avorter. 

Les avortements ayant une cause de ce genre se renco: 
trent surtout dans les milieux bourgeois des campagnes 
des petites villes. 

c) Considérations esthétiques. — Des femmes aussi 
font avorter pour des questions de coquetterie. La grc 
sesse « déforme ». 

À l'inverse de la cause précédente, ces genres d’avori 
ment se rencontrent dans les milieux aisés des grand 
villes, chez des artistes, des mondaines. 

d) Impunilé du séducteur. — L’abandon de la jeu 
fille par celui qui l’a séduite entraîne des avortements. | 
jeune fille a peur de la charge de la maternité qu’el 
supportera seule. 

On voit ici une liaison possible entre la répression : 
l’avortement et la recherche de paternité. 

e) L'’adultère. — Assez souvent l’avortement est conséc 
tif à l’adultère, spécialement dans les milieux ouvrie 
ou terriens, insuffisamment initiés aux manœuvres an 
conceptionnelles. 

Il s’agit de cacher sa « faute » au conjoint. 

f) Le divorce. — Et plus généralement les brèches fai 
à la famille. 


| ENQUÊTE PROFESSIONNELLE SUR L’AVORTEMENT 89 


En c : Se , 
! Les divorcées non remariées, qui n’ont plus à leur dis- 
tposition le cadre du foyer familiai pour élever les enfants, 
recourent à l’avortement. 


. g) Le travail de la femme. — Pour conserver son salaire 
— et malgré les avantages que la législation du travail 
WHonne à la femme enceinte — certaines femmes employées 


(ou ouvrières se font avorter. 

h) Le féminisme, qui tend à donner à la femme un rôle 
plus grand au sein de la profession, de la société, est de 
nature, de façon assez faible d’ailleurs, à diminuer chez 
la femme le sens maternel. Cause de quelques avorte- 
ments. ee 
i) Les conflits entre la vie de la mère et la vie de l’en- 
fant. — Nous touchons ici une cause un peu spéciale qui 
entraîne ce qu’en appelle « l’avortement thérapeutique ». 
. C'est l’avortement qui est pratiqué par un médecin pour 
sauver la vie de la mère 
h La doctrine et la jurisprudence estiment que l’accou- 
cheur ne commet aucun délit en provoquant de tels avor- 
tements en cas d'extrême danger de la mère. 

_ Quel est le fondement juridique de cette impunité ? 


» x) Certains juristes le placent dans un défaut d’inten- 


tion; mais cette intention est cependant avouée : l’ac- 
coucheur agit avec connaissance dans le but de provoquer 
un avortement. 

_ 2) D’autres (Maxwell) voient ce fondement dans le fait 
que la mère est en légitime défense. Mais, légitime dé- 
fense contre qui? Contre l'enfant qui serait considéré 
comme un agresseur injuste ! e 

… 3) D'autres enfin (Garçon) estiment que ce fondement 
réside tout simplement dans l'état de nécessité qui enlève 
tout caractère délictueux à un acte en soi répréhensible. 

On sait que l’Église n’admet jamais que l’on puisse 
attenter directement à la vie de l’enfant pour sauver la 
mère. Le cas est différent si les mesures prises pour sau- 
ver la mère causent indirectement la mort de l’enfant; 
mais ce n'est pas celui qui est envisagé ici. 

j) L'esprit de lucre de certains médecins, qui installent 
de véritables cliniques d’avortement, ont des rabatteurs, 
font à mots couverts de la publicité dans certains journaux 
ou magazines. 

k) Déchristianisalion des mœurs. — Mais la cause ini- 
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tiale sur laquelle tous les équipiers sont d’accord, c’est qu 
l’avortement comme, d’ailleurs, la manœuvre anticoncef} 
tionnelle trouve sa cause première dans un affaiblissemen 
de l’esprit chrétien. Certaines des causes que nous veno®! 
de passer en revue trouvent elles-mêmes leurs sources dan: 
cette déficience de vie chrétienne. 
A la base de l’acte délictueux d’? avortement se révèlent À 

la fois : 


1) Un égoïsme : 
— on admet la jouissance des sens et l’on rejette les char: 


ges de la paternité ou de la maternité; 


— la femme a peur de la gêne au cours de la grossesse: 

— elle a peur des douleurs et des risques de l’accouche: 
ment; 

— l’homme et la femme ne veulent pas aliéner leur li: 
berté, qui serait compromise par l’arrivée d’un enfant; 

— ils préfèrent conserver pour leur satisfaction person: 
nelle les ressources qu'ils possèdent au lieu de les employer 
à l’éducation d enfants; 

— on s’est créé trop de besoins pour pouvoir élever des 
enfants. | 

Cet égoïsme est, à n’en pas douter, contraire à l'esprit 
de charité et de sacrifice de l'Évangile. 


2) Une perte de la notion chrétienne : 


— du prix de la vie donnée par Dieu; 

— de la valeur d’une âme sauvée par le Christ; 

— de la dignité de la personne humaine. 

On sacrifie dans l’avortement un être vivant que l’on à 
appelé à la vie, qui ne demande qu’à vivre. 

On le supprime sans autre forme. 

La masse ne se révolte plus à la pensée de cette suppres- 
sion. L’avortement est passé dans nos mœurs, et cela expli- 
quera tout à l’heure : 

— les difficultés d'établir la preuve du délit pes témoi: 
gnage; 

— Ja faiblesse de la répression. 

Certains équipiers ont même fait un rapprochement en: 
tre cette conception païenne de la vie que révèlent les avor 
tements et cette idée en honneur dans les sociétés païennes 
d’avant Jésus-Christ : que l’enfant né ou à naître était le 


# 


| ENQUÊTE PROFESSIONNELLE SUR L’AVORTEMENT OI 


opriété du père qui avait sur lui droit de vie et de mort. 
> pater (même racine que potens) était moins celui qui 
igendre (genilor) que celui qui a la puissance sur les 
iembres de la famille. Cette conception égoïste, matéria- 
Ste et antichrétienne historiquement, a commencé à se 
ire sentir en France, dans la masse, au XVIII® siècle. 
Elle a reçu une première confirmation doctrinale dans 
individualisme de la Révolution française, puis une se- 
de au début du XIX® siècle, par les économistes de l’é- 
le libérale. 

"A remarquer dans cette école la théorie de Malthus : la 
opulation, croissant naturellement plus vite que les res- 
Durces du globe, expose l’humanité aux guerres et aux 
éaux naturels. La sagesse implique donc une limitation 
es naissances par la continence. 

Cette théorie n’a plus besoin d'être réfutée, et la sur- 
roduction actuelle due au machinisme (que Malthus ne 
pnnaissait pas, à la vérité) est suffisamment significative 
cet égard. 

Malthus préconisait la continence, mais ses disciples, les 
éo-malthusiens, sont allés plus loin. Pour eux, la conti- 
‘ence est impossible; par ailleurs, ils affirment le droit à 
1 jouissance sexuelle. En conséquence, ils préconisent la 
sanœuvre anticonceptionnelle et l’avortement. 

Un autre mouvement féministe, le Birth-control, conju- 
ue son action avec celle des néo-malthusiens. 


E) NOMBRE DES AVORTEMENTS EN FRANCE 


I1 est évidemment impossible de donner un chiffre précis. 
_ Toutefois, des renseignements concordants recueillis soit 
jar les équipiers directement, soit par divers organismes 
en placés que nous avons consultés (ministère de la 
janté publique, Alliance nationale contre la dépopulation, 
jonseil supérieur de la natalité), il ressort que le nombre 
ninimum d’avortements délictueux, tombant sous le coup 
le l’article 317, s'élève annuellement en France à 400.000. 
On peut dire que le nombre des avortements égale le 
ombre des naissances. 

En 1936, au résultat de renseignements fournis par d'é- 
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minents gynécologues dirigeant d'importantes « matesr 
tés » à Paris et à Lyon, on évalue à 50.000 le nombre & 
vortements à Paris, pour 60.000 naissances; à 10.000 le no» 
bre d’avortements à Lyon, pour 9000 naissances. 

L'’avortement est donc un facteur très important de, 
dépopulation. | 

En 1937, il y a eu en France 616.000 naïssances. Si t® 
les enfants appelés à la vie, conçus, avaient vu l’existen) 
et n’avaient pas été supprimés par l’avortement, 1937 an 
rait vu un chiffre de naissances de l’ordre de :.000.0û0 
comparable à celui de l'Italie (992.000), supérieur à ceh 
de l'Angleterre (724.000). 

Les équipiers constatent en outre que les femmes qui : 
font avorter deviennent, par la suite, incapables de pr 
créer pour la plupart. Ils notent qu’en 1936 s’est tenu 
Kiev un congrès de médecins russes qui a été appelé à ex: 
miner les conséquences de l’avortement légal, admis € 
U.R.S.S. depuis 1920 en vertu du fameux principe de 
« liberté du ventre ». 

Ces avortements licites en U.R.S.S. étaient pratiqués ab 
des cliniques avec toutes les garanties médicales désirable 
Or, malgré cela, il a été observé que 70 % environ de 
femmes légalement avortées étaient incapables d’avo 
d’autres enfants. 

Que dire, dès lors, des suites que peuvent comporter de 
avorternents pratiqués clandestinement et, par conséquen 
dans de mauvaises conditions ? 

L’avortement ne réduit donc pas seulement les naïissai 
ces dans le présent, il compromet aussi l’avenir. 

Ajoutons que devant les conséquences désastreuses con: 
tatées en Russie, on à supprimé dans ce pays, en 1936, ] 
faculté légale de l’avortement. 

D’autres équipiers attirent l'attention sur ce fait, signal 
en particulier par le professeur Mondor, de la Faculté & 
médecine de Paris, qu’assez souvent l’avortement entraîr 
des conséquences néfastes pour la santé de la femme avo: 
tée. Le nombre des décès consécutifs à l’avortement e 
élevé : 4ooo femmes environ meurent par an, en France, 
la suite de manœuvres abortives (infections, inhibitions a 
moment même de l’avortement). 


Un grand nombre d’autres sont atteintes d’infirmit 
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aves, qui affectent soit les appareils génitaux, soit tout 
Jrganisme, mais plus spécialement le système nerveux el 
cœur. 

Ainsi, l'avortement ne se contente pas d'empêcher de 


iître, il tue. 


F) LA RÉPRESSION DE L’AVORTEMENT 


JT Les caractères juridiques du délit. — L'article 317 du 
de pénal a été modifié par la loi du 27 mars 1923 (voir 
- commentaire de cette loi : Journal des Parquets, 28 jan- 
er 1923). 

Dès 1912, il est apparu au législateur que l’avortement, 
ai alors constituait un crime justiciable de la Cour d'’as- 
Ses, était trop souvent impuni. Les jurys acquittaient, et 
on retrouve ici, dans ces acquittements, la preuve que 
infraction dont s’agit était bien passée dans nos mœurs. 
C’est alors que M. Lanelongue, sénateur, saisit la Haute 
Ssemblée d’une proposition de loi « tendant à combattre 
+ dépopulation par la suppression des avortements ». 
Le texte voté par le Sénat fut repoussé par la Chambre. . 
En :1920, devant le nombre croissant des avortements, 
. surtout le danger résultant de propagandes éhontées à 
avortement et à la manœuvre anticonceptionnelle, M. Ignace 
distrait du texte voté par le Sénat toute la partie de la 
roposition Lanelongue tendant à réprimer la propagande. 
C'est ainsi que fut votée la loi du 3x1 juillet 1920, dont 
sera question plus loin 

Encouragé par ce premier succès, le gouvernement, de- 
int l'impunité qui continuait à favoriser les avorteurs, 
rit la deuxième partie du texte de r912 et la fit voter par 
s Chambres le 27 mars 1923. 

Cette loi vint modifier l’article 317 du Code pénal. 

It ne s’agit pas ici, dans cette première partie de l’en- 
üête, d'étudier ce texte en détail. C’est un travail minu- 
eux qui sera l’objet de la deuxième partie de notre en- 
ïête, au cours de laquelle nous nous poserons la ques- 
on de savoir si des modifications devront être apportées 
cet article et dans quel sens. 

Quant à présent, contentons-nous de constater : 
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1° Que l'avortement n'est plus un crime, mais un si 
ple délit correctionnel. 

Cette correctionalisation paraît, constatent certains éq 

- piers, avoir augmenté légèrement la répression (5o affaires 
d'assises en 1g12, 150 affaires correctionnelles en 1925). 

Notons à ce sujet qu’en droit comparé, la même tendawo 
vers un adoucissement des peines en matière d’avortemen 
dans le but de réprimer plus de délits, se constate en Tcha 
coslovaquie (?), avant-projet de 1936; en Danemark, 
de 1930; en Roumanie, projet de code de 1933. 

2° Que les caractéristiques du délit d’avortement, telie 
qu’elles résultent de l’article 317, peuvent se résumer dam 
les quatre propositions suivantes : 

Pour qu’un avortement soit punissable, il faut : 

— la grossesse de la femme; 

— un fait d’avortement, c’est-à-dire, suivant la défini 
tion donnée par MM. Garraud et Garçon, « l’expulsion pré 
maturée du produit de la conception »; 

— des moyens artificiels par lesquels l’avortement es 
opéré; 

— l'intention coupable de l’agent. 

3° Que la tentative est punissable, mais seulement à l’é 
gard des tiers; la tentative de la femme elle-même n'es 
pas punissable. 

4° Que tout un jeu de complicité et de co-action est prém 
par le texte. 

5° Que les peines sont aggravées pour certains délin 
quants appartenant aux professions médicales ou paramé 
dicales. 

6° Que pour cette catégorie de personnes, il est prévu le 
peines complémentaires accessoires : 

— de l'interdiction de séjour; 

— de l'incapacité professionnelle temporaire ou défini 
tive. 


IT. En fait, comment s’est exercée cette répression ? — Eï 

fait, la répression du délit d’avortement est à peu prè 

_ nulle, eu égard au nombre d’avortements qui ressort de 1 
présente enquête : 400.000. ) 

Des statistiques officielles du ministère de la Justice, : 

ressort que les parquets ont été saisis de procès-verbaux d 
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{police ou de gendarmerie, dans les proportions suivantes : 


De 
| 


Années : 1925 1926 1927 1928 1929 1930 r93r 1932 1 
Nombre : 1099 1082 1178 1053 868 864 766 774 


! Ces procès-verbaux trouvent leur origine soit dans des dé- 
Inonciations, assez souvent anonymes, soit dans des décou- 
vertes de cadavres de fœtus. 

La plupart des procès-verbaux ont été classés sans suite 


inent ne constituent pas de crimes ou de délits, ou que les 
[charges relevées étaient insuffisantes : 


En 1925, 805 procès-verbaux classés, sans suite sur 1099 


1926, 802 — — — — — 1082 
1927, OII — 1178 
1928, 793 — — — — — 1053 
1929, 650 868 
1930, 659 — —— — — — 864 
1931, 574 — -— — — — 766 
1932, 583 — — — — — 774 


Par ailleurs, un très petit nombre de procès-verbaux con- 
Menaient des éléments suffisants pour justifier une pour- 
suite directe et immédiate devant les tribunaux correction- 
nels : 


Années : 1925 1926 1927 1928 1929 1930 1931 1932 
Procès-verbaux : 7 9 11 II 6 n 8 3 


Les autres procès-verbaux non classés sans suite ont fait 
l’objet d'ouvertures d'informations; mais, comme au par- 
quet, ces affaires portées dans les cabinets d'instruction ont 
subi un déchet important. Près de 200 de ces affaires, en 
moyenne, se sont clôturées par des ordonnances de non- 
lieu des magistrats instructeurs. 

Sur ce chiffre de 200, 160 environ de ces « non-lieu » ont 
été motivés par des charges insuffisantes contre les incul- 
pés. 


1. En 1932, les formulaires des statistiques de la Chancellerie ont 
été modifiés de telle sorte que les renseignements sont moins nom- 
breux que par le passé. Aussi ne pouvons-nous remplir les tableaux 

ci-dessous au-delà de cette date, 


96 LA FAMILLE 


De telle sorte qu’en fait, compte tenu des déchets des pai 
quets et des cabinets d'instruction, dus aux classement 
sans suite et aux ordonnances de non-lieu, le nombre de 
affaires portées devant la juridiction correctionnelle s’étabüi 
comme suit 


1925 : 192 affaires, 434 prévenus 
1926 : 199 — boo — 
1927 : 198 — Lo8 — 
1928 : 195 — 394 — 
1929 : 246 — 529 — 
1930 : 171 — 395 — 
1931 n°163 — 387 — 
TOD2 2 NT — 395 — 
1933 : 158 — 352 — 
1034 "© r43 — 301 — 
10907 T0T — 335 — 


Les statistiques publiées du ministère de la Justice s’ar- 
rêtent à l’année 1935. 

Nous sommes en mesure, toutefois, de signaler que pour 
le département de la Seine, au cours de l’année 1938, sur 
300 procès-verbaux parvenus au parquet, 20 seulement ont 
fait l’objet de poursuites devant le tribunal correctionnel. 
Ces 20 affaires correspondaient à 42 prévenus. 

Quel a été le résultat de ces poursuites ? 


Année Prévenus Acquittés Plus d’'unan Moins d'un an Sursis 


de prison de prison 
1925 434 73 70 269 168 
1926 Loo gi 82 206 113 
1927 Lo8 87 76 211 103 
1928 394 76ô 91 202 82 
1929 529 67 54 38: 229 
1930 395 63 48 263 142 
1931 381 72 34 262 147 
1932 395 54 kg 287 178 
1933 352 6x 26 256 » 
1934 307 78 23 197 » 
1935 335 58 ho 233 » 


Pour Paris, en 1938, sur les 42 prévenus poursuivis, 2 ont 
été acquittés; 3 ont été condamnés à plus d’un an d’em- 
prisonnement; 36 ont été condamnés à moins d’un an d’emn- 
prisonnement. 


; d - « Éd 
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Pour Marseille, en 1937, 3 affaires d’avortement, re 
enus sur lesquels 5 ont été RATE à moins de 6 mois 
{emprisonnement avec sursis. 

HAjoutons à cette statistique que la peine accessoire de 
interdiction de séjour à été prononcée en moyenne une 
izaine de fois chaque année. — Pour le tribunal de la 
eine, en 1938, une condamnation à l'interdiction de sé- 
Jur. 


G) INSUFFISANCE DE CETTE RÉPRESSION 


Les chiffres ci-dessus, qui intéressent non seulement la 
‘rance continentale, mais encore la Corse (Cour d’appel de 
3astia) et l'Algérie (Cour d'’appel d'Alger), démontrent 
jar eux-mêmes l'insuffisance notoire de la répression. 

Le chiffre de 400.000 avortements étant admis, et en sup- 
>osant (ce que nous révèlent au surplus les statistiques ci- 
lessus) qu’on puisse compter deux ou trois personnes col- 
aborant aux manœuvres abortives, il y a donc annuelle- 
ment en France un million d'individus qui se livrent aux 
>ratiques délictueuses réprimées par l’article 317. 

_ Sur ce nombre de un million de délinquants, les tribu- 
aux en condamnent 300 parmi lesquels 150 bénéficient de 
a loi de sursis. 

Les équipiers notent d’ailleurs que le sursis est surtout 
iccordé aux avortées elles-mêmes, alors que leurs complices 
ont condamnés « ferme ». 

Autant dire que la répression du délit d’avortement 
r'existe pas en France. 

Quelles sont les causes de cetté’ insuffisance de la répres- 


ion ? 


TI. Les parquets ne connaissent pas les avortements. — Sur 
66.000 délits commis, 1000 procès-verbaux, en chiffre rond, 
ont transmis aux parquets. Les procureurs ne connaissent 
lonc que la 4oo° partie des infractions. 

L’avortement est un délit que l’on peut facilement ca- 
her : à 

_— Il intervient ordinairement vers le troisième ou qua- 
rième mois de la grossesse, par conséquent à une époque 
ù l’état de la femme ne se remarque encore pas. 

— Les moyens d’avortement, ou chimiques ou mécani- 


7 
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es à sont assez mples en soi peuvent. se pratiquer D. 
_ facilement de la façon la plus clandestine. 


grossesse et la manœuvre ne diront rien, soit par affectio: 
‘soit parce qu'ils auront peur du déshonneur ou de la con 


TA He cn 


— Les proches de l’avortée qui auront pu constater et 


promission, soit surtout (père, mère, mari, concuhi 
amant) parce qu'ils seront de véritables complices. 1 
— Les médecins, sages-femmes, pharmaciens ou herborï 


tes resteront muets soit parce qu'ils sont des complices ex 


aussi, soit parce que, sans être impliqués dans l'affaire € 
quoi que ce soit, ils se retrancheront derrière le secri 
professionnel. 

— Les tiers, quand ils seront au courant, ne voudrf 
pas, la plupart du temps, jouer le rôle de dénonciateur 
parce qu'après tout, « c’est une affaire privée » qui ne 
regarde pas; parce que l'avortement est passé dans 
mœurs, admis, et qu'on ne saurait soulever aucun grief 
l’encontre de cette « pauvre femme » qui s’est « débarrä 


 sée »; parce qu'être témoin en justice, et spécialement dar 


de telles affaires, est toujours ennuyeux et peut attirer 4 
inimitiés. 
Les dénonciations proviendront presque toujours d’enn 


mis de l’avortée qui assouviront une vengeance (mari € 


amant trompé). Ces dénonciations sont d’ailleurs très 50! 


vent anonymes. 


IT. Les parquets arrivent très difficilement à faire 
preuve du délit. — Ni la police ni les parquets ne peuve: 
donc connaître qu'un très petit nombre d’avortements. 

Ils n’ignorent pas toutefois, dans les grands centres su 
tout, la spécialité de certains avorteurs professionnels q 


opèrent dans des officines dont quelques-unes affectent 


forme de véritables cliniques obstétricales. + 
La lecture des annonces dans certains magazines gra 
leux ne peut laisser aucun doute sur la véritable activité. 
certains médecins, sages-femmes, pharmaciens. 
_ Cliniques, officines, médecins marrons et sages-femm 
douteuses font l’objét d’une surveillance de la part de 
“police et des parquets. 
Cette surveillance est-elle suffisamment vigilante ? 
On peut en douter. 
Un grand nombre de fonctionnaires chargés de cette st 


QUÊTE PROFESSIONNELLE sur L'AVORTEMENT =:99 
ance sont, en effet, comme brancott de leurs contem- 
ins, imbus de cette idée que l'avortement est, somme 
ute, un acte de la-vie privée, au sujet duquel, malgré un 
‘exte de loi, les autorités locales ne doivent intervenir que. 
Juand elles ne peuvent faire autrement, c’est-à-dire qu “il # 
“est plus possible de fermer les yeux, et que vraiment les 
lWorteurs exagèrent. RU 
… Mais l’inaction de la police et des parquets vient aussi de 
Se fait que, dans bien des cas, leur zèle antérieur n ’a ;pas ie 
reçu la récompense qu'ils escomptaient. Devant les difficul- Fes 
tés de preuve du délit, bon nombre d’affaires qu'ils avaient : 
pourtant découvertes et étudiées avec tout le soin désirable 
se sont terminées par des non-lieu ou des acquittements. 
À raison de ces échecs dus à des difficultés de preuve, ils 
bandonnent la lutte. RTE 
Ces difficultés de preuve, constatent tous les équipiers, 
| ont réelles. FRONT NE 

Nous avons vu plus haut qu’à part de rares exceptions, il 
ne fallait pas compter. sur la preuve par témoins De a 
d’ avortement. 
n La preuve par nie médico-légale est de son côté très 
Baue 

» Il s’agit, en effet, en l’espèce, de rapporter à la fois. devant 
Qu tribunal la preuve de deux faits matériels : la grossesse, 
Le. manœuvre abortive. 

Or, pour les cas assez rares, nous l’avons vu, où les par: 
ce arrivent à être informés du délit, cette connaissance … 
interviendra très souvent assez longtemps (un mois, deux 
mois) après l'avortement, c’est-à-dire à une époque où, sauf - = 
le cas de maladies consécutives aux manœuvres, toute trace" 57221 
du délit aura disparu. Le médecin légiste ne pourra même V0 
pas dire si la femme qu'il a été appelé à examiner avait été 
Done) 
» À la vérité, il arrive assez emma que la femme-se 
Buse obligée d'entrer dans une clinique ou une mater- 
nité pour s’y faire soigner. On constate même souvent que 
la manœuvre abortive ne produit pas un effet immédiat et. 
que l’avortée, le moment venu, entre dans une clinique, 
une maternité ou un hôpital pour y faire une « fausse ” 
couche ». 

Les médecins des établissements hospitaliers sont donc à ’ 
même de-constater tout de suite les lésions provoquées par. 
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les manœuvres abortives. Ils pourraient donc être des aux 
liaires précieux de la justice... maïs ils se retranchent de: 
rière le secret professionnel. 

La Chancellerie, ces temps derniers, a invité par une efi 
culaire les chefs des maternités et hôpitaux à ne pas déi 
vrer eux-mêmes les permis d’inhumer pour les femmes dd 
cédées dans leurs établissements à la suite de « faussé 
couches », de façon à permettre à un médecin légiste 1 
examen du cadavre, aux fins de découvrir s’il y a eu ma 
nœuvre abortive. 

Cette mesure, qui est susceptible, en théorie, de fair 
connaître quelques cas d’avortements, a-t-elle donné de 
résultats? Il est trop tôt, pensent les équipiers, pour 1 
Savoir. 

Cette question du secret professionnel médical en matièr 
d’avortement constitue donc un empêchement des plu 
sérieux à la répression du délit. 

Les équipiers pensent que dans un intérêt social, natic 
nal et moral qui leur paraît évident, le secret professionne 
médical devrait être levé en matière d’avortement. 

Ils signalent certaines législations étrangères qui ont li 
mité la portée du secret professionnel médical. 

L'article 458 du Code pénal belge, en particulier, porte 


Les médecins, chirurgiens, officiers de santé, pharmaciens, sage 
femmes et autres personnes dépositaires par état ou profession dé 
secrets qu’on leur confie, qui, hors les cas où ils sont appelés 
rendre témoignage en justice et celui où la loi les oblige à fair 
connaître ces secrets, les auront révélés, seront punis... 


Ils signalent aussi qu’en France, un projet de loi adopt 
par la commission de législation civile et criminelle d 
Sénat est ainsi Conçu : 


Les médecins, sages-femmes, cités comme témoins dans ur 
poursuite pour avortement, sont tenus de déposer sous serment soi 
les peines portées contre les témoins défaillants. 


Ce texte n’a jamais été discuté en séance publique et n 
pas eu d’autre suite, à raison de l’opposition très nette d 
Corps médical français. 

Les équipiers ont recherché les causes de cette oppositior 

Outre les arguments généraux concernant le secret pr 
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es sionnel médical (confiance dont doit jouir le médecin 
{pour accomplir utilement sa mission, gravité des intérêts 
dont il a la charge), ils notent, en ce qui concerne plus 
spécialement le secret en matière d’avortement, que si l’a- 
rtée ou ses complices ne pouvaient plus compter sur le 
secret médical, ils ne s’adresseraient plus à des médecins 
pour les soins à donner aux avortées, mais à des personnes 
sans compétence, et dès lors la santé de la femme pourrait 
être compromise. 

à En d’autres termes, la levée du secret médical en matière 
d’avortement serait préjudiciable aux avortées. 

Nous reviendrons sur cette question de secret profession- 
nel lors de l’étude pratique des moyens à employer pour 
réprimer efficacement l’avortement. 


III. Les tribunaux répriment avec indulgence. — Il est 

acquis par les statistiques qui précèdent que le nombre des 
laffaires d’avortement soumises aux tribunaux est infime par 
apport au nombre des délits commis. 
« Mais peut-on dire tout au moins que les espèces portées 
devant les juridictions répressives ont fait l’objet de sanc- 
tions suffisantes de nature à créer des « exemples », des 
« intimidations » ? 

Les équipiers ne le pensent pas. 

Tis constatent (voir Supra, p. 10) 

— que le cinquième environ des inculpés est relaxé; 

— que la moitié environ bénéficie de la loi de sursis. 

Les jugements de relaxe trouvent leur cause, la plupart 
du temps, dans l'insuffisance de preuves qui gêne la pour- 
suite. 

Le sursis, par contre, semble trouver son origine dans 
une bienveillance des magistrats à l'égard des avortées, 
bienveillance qui ne joue pas ordinairement en faveur des 
avorteurs ou avorteuses. ' 

Pourquoi cette bienveillance ? 

a) Parce que le délit d’avortement est passé dans nos : 
mœurs et que les magistrats, tout comme les autres, sont 
trop enclins à considérer qu'il s’agit d’une « affaire pri- 
vée », individuelle, dans laquelle la société ne doit interve- 
nir que prudemment. 

b) Parce que les avortées qui sont poursuivies et condam- 
nées appartiennent, sauf de rares exceptions, à des classes 
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EE de condition: très modeste et, par. le fait. mên 
+248 ide cette condition, RO ‘pu prendre les moyens suffisan 
- pour cacher leur délit. . 
Comme à loccisièn de beaucoup d’autres infraction 
« ce sont les pauvres qui se laissent prendre ». 
Dès lors, devant des misères constatées, des insuffisances 
de salaires, des charges de famille déjà existantes, etc., l 
tribunaux se trouvent enclins à une certaine indulgemo 
_ dont il est difficile de faire grief aux magistrats. 
| Mt Notons, en terminant, que les tribunaux prononcent # 
rement des peines d'amende : douze à quinze environ El 
“an. Il semble que les magistrats, devant sévir contre de 
inculpés dont l’impécuniosité est le plus souvent avérée 
hésitent à prononcer une amende qui sera, en fait, fr 
PF quemment supportée par toute une famille. | 


En conclusion, nous dirons : 


pe RE — Que les avortements sont très nombreux en Franc 
(400.000 au minimum) et que l’énoncé de ce seul chiffr 
montre l'incidence grave que ce délit peut avoir sur 4 
. . vitalité et l’avenir du pays. 
1 — Que les causes d’avortement sont nombreuses et ve 
L'AERR riées, mais que, parmi elles, deux doivent particulièremer 
te retenir notre attention : 
me a) une cause économique : l’insuffisance de ressources 4 
; beaucoup de ménages; 
b) une cause morale : l’égoïsme, la soif de jouissance, 1 
diminution de l’esprit de sacrifice, de l’esprit chrétien. 
— Que dans l’état actuel de notre législation, de nott 
jurisprudence, de nos méthodes policières, la répression d 
ce délit est pratiquement nulle (150 affaires avec 300 prt 
- Venus). 
. — Que l'insuffisance de cette répression est due : 
_ a) à la facilité avec laquelle on peut cacher l’infractior 
b) aux difficultés de preuves mises à la charge des pa 
quets par la loi; 
€) à une indulgence (assez souvent explicable) des tribu 
naux. 


(A suivre.) 


-On a vu, d’après l’article de M. Jordan, illustré par de 
èches, mais parlantes statistiques, combien est angoissant 
avenir de la population française. Qu'’a donc fait l'État de- 
uts cinquante ans et plus pour arrêter l’effroyable fléau ? 
usqu'à ces derniers temps, rien. Jamais État n'a poussé 
tussi loin que le nôtre l’aveuglement. 


-Le terme d’insouciance serait trop faible. Avec l’obstina- 


ion d’un homme atteint de la folie du suicide, l’État, jus- 
{u’aux plus récentes menaces hitlériennes, ne cessait d’en- 
ourer la famille d’une sourde et tenace hostilité dont trop 
le signes subsistent encore. Méprisée dans sa fécondité, 
‘branlée dans sa stabilité, celle-ci a été au surplus dépouil- 
ée de son patrimoine. L'État ennemi de l'Église s’est ré- : 
Qui secrètement de lui faire pièce en opposant sa propre: 
léfaveur à la faveur du catholicisme. ‘ 
L Si, en effet, la politique de bas ressentiment qui lâchait 
a bride aux instincts individualistes par le divorce, l’éga-: 
ilé des droits accordés au concubinage, et la tolérance à. 
égard des crimes passionnels, ne se proposait pas cons- 
iemment de traquer les naissances et de vider les berceaux, 
ile n’était pas fôchée d’ « embêter les curés », en mutilant 
ane tradition vénérable dont ils se font l'honneur d’être. 
les gardiens. 

… Mais arracher tout esprit chrétien des foyers français, c’é- 
fail leur faire perdre le sens de l'effort et du sacrifice, c'é- 
tait atteindre cette morale sans laquelle la nature devient 
sontre nature. On découvre aujourd'hui que les « curés », 
Ju plutôt l'Église, en veillant sur la vie spirituelle et sur 
la morale naturelle, sauvaient en vérilé la vitalité de la 
nation. ; 


4 


Mais comment avons-nous laissé l’État devenir à ce point 
oublieux de son propre intérêt ? La réponse n’est pas seule- 
ment d'ordre électoral et politique. 

On ne peut pas défendre la famille quand on néglige les 
jois qu'elle impose. Comment demander à l'État une vo- 
onté dont on se juge, soi-même, incapable? C’est par la 
faute de tous. les Français que le destin de la famille fran- 
paise est devenu à ce point misérable, car la négligence de 
État rencontrait d'innombrables et presque universelles 
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à 
complicilés. Il faut en faire l’aveu avec courage et rene 
tance. | 

Sans doute, il n’est pas illicite d'attendre un secours 
l'État, car un minimum d’aisance est nécessaire à la ven 
Mais une campagne politique en faveur du relèvement, 
la natalité ne peut avoir d'efficacité logique et de force e@ 
quéranie que si elle est appuyée sur un relèvement del 
moralité familiale. Pour multiplier les naissances, la g# 
rosité de l’État ne remplacera jamais la vitalité des con 
et des esprits. 

© 


Il reste que, sous la menace extérieure, l’État sort enf 
de sa coupable ignorance. Et sans doute nous aimerions @ 


‘ce réveil eût une plus noble origine que la peur. Mais | 


n’est pus le moment de se montrer difficile. Veillons plut 
à ce que ce vouloir s’affermisse. 

Car ce n’est pas du jour au lendemain que les dirigean 
de la politique française imagineront les solutions d'« 
problème si complexe. Pour faire œuvre utile en cette m 
lière, il faut constamment penser famille, c’est-à-dire avc 
présent devant les yeux les rapports de toute activité poli 
que avec les intérêts des foyers français, craindre de i 
blesser et s'appliquer à les secourir. L'État n’est pas p? 


paré — tant s’en faut! — à penser ainsi : c’est à nous , 


l’y aider. 

Sachons d’abord le persuader qu'aucun souci ne doit êi 
pour lui plus pressant. Et si nous parvenons à créer la bie 
faisante obsession d’une guérison urgente, notre tâche « 
pendant ne sera qu’à son début. 

Une grave erreur de la politique familiale actuelle « 
dans son caractère d'improvisation, dans le morcelleme 
de l’action entreprise, et dans ses lacunes. IL est bien 
réprimer l’avoritement, d'améliorer la condition fiscale à 
familles nombreuses, de leur donner des allocations et à 
dégrèvements, d'établir le prêt au mariage. Mais l’essent 
est d’atteindre à la racine le mal qui rend toute mesu 
inopérante. On n'a rien fait si l'alcool, le taudis, la drog 
et les méfaits de la prostitution encouragée continuent 
stériliser les unions ou à peupler les asiles de fous. 

Mais surtout — et en rappelant cette vérité nous n'é 
vons ici aucune revendication confessionnelle — on rui 
l’œuvre qu'on prétend édifier si l’on ne rend pas aux Fra 
çais cette morale naturelle, disons plus cette énergie spi 
tuelle sans laquelle les corps eux-mêmes ne peuvent pl 
vivre. 


Civis. 


h 


Crise de conscience en Amérique 


L'Amérique a, paraît-il, le « spleen ». Elle s'interroge, 
Sans parvenir à se donner une réponse claire, se divise 
contre elle-même et, pire encore, s'ennuie, ce qui — 
comme le remarque justement un de ses meilleurs obser- 
“wateurs, Raoul Roussy de Sales — est bien « la chose 
‘la moins américaine du monde ». 

_ Cette crise de conscience est-elle, au premier chef, un 
phénomène transatlantique? Tout porte d’abord à le 
croire. La question autour de laquelle roule le débat 
n'est-elle pas à peu près formulée dans ces termes : l’A- 
mérique se sent-elle encore assez éloignée de l’Europe 
pour tirer, sans risques et sans remords, son épingle du 
jeu européen ? 

_ Mais, à le considérer de plus près, rien ne nous im- 
porte et ne nous concerne davantage que ce drame inté- 
rieur. 

D'abord parce que son dénouement commande, dans 
une large mesure, notre propre destin. 

Ensuite parce que ses péripéties reproduisent ou trans- 
posent celles de notre propre drame. 


* 
* * 


En lui-même, l’échec subi, le 1* juillet, par le Prési- 
dent Roosevelt à la Chambre des représentants, doit 
être tenu pour relatif et réparable. En quoi consiste-t-il : 
au juste? Sous sa forme actuelle, la loi de neutralité, 
votéé en 1937, frappe des interdictions juridiques les 
plus sévères toutes relations entre les États-Unis et les 


| pays beligétants, le privilège de constater l'existel 
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de l’état de guerre entre deux ou plusieurs pays étar 
dévolu au Président. Une dérogation importante aval 
été apportée aux termes de la loi : en vertu de la clau 
dite cash and carry (payez et emportez), le Présider 
pouvait autoriser la vente aux belligérants de tout à 
qui n’était pas armes et munitions, à Condition qu'il 
paient comptant ces marchandises et se chargent de le 


transporter; cette clause jouait, en fait, au bénéfice de 


puissances détentrices d’or et maîtresses de la mer 


c’est-à-dire de la France et de l’Angleterre; mais I 


clause cash and carry est venue à expiration le 1° mai 

C’est dans ces conditions que le Président et M. Cor 
dell Hull demandaient à la Chambre des représentants 
par l'intermédiaire d’un député, M. Sol Bloom, le vot: 
d’un projet de loi ainsi conçu : 

I. Le Président conserve le privilège de constate 
l’existence de l’état de guerre. 

II. Lorsque l’état de guerre aura été constaté, le 
États-Unis continueront à vendre des armements au 
belligérants, à la condition que ceux-ci les paient comp 


tant et les transportent eux-mêmes. 


TT. Le Président pourra définir des zones de comba 


qui seront interdites aüx navires américains. Hors d 
ces zones, le commerce américain sera libre selon 1 


doctrine de-la liberté des mers. 
De quoi s’agissait-il, en somme ? D’étendre à la vent 


des armements la Clause cash and carry. 


Or, contrairement à l’attente générale, le projet d 


loi de M. Sol Bloom a été repoussé par la Chambre. Pa 


200 voix contre 188, c’est-à-dire à une faible majorit 
et grâce à l’absence d’une cinquantaine de députés, u 
texte nouveau à été voté qui diffère sur deux point 
essentiels de la législation en vigueur jusqu’au 1° mai 

I. Il demeure interdit de vendre des armes aux bell 
gérants, mais il est, en revanche, autorisé de leur livre 
de l'outillage de guerre, par exemple des avions no 


armés ou des automobiles. 
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Mer. Une ae plus dt CE “os So HOlEueS est 


onditions d'achat ne sont plus exactement celles. qui 
Vaient été stipulées pour favoriser les démocraties oc- 


‘st devenu propriétaire de la marchandise. 


En somme, que gagnons-nous ? La possibilité d’ ache- 


übstituée à la clause cash and carry : d’abord ce n’est 
lus au Président qu’il appartient d'accorder aux belii- FR 
‘érants le droit d’acheter aux États-Unis; ensuite, les 


D 


identales; il n’est plus question que de la transmission … 
éalable au destinataire des documents attestant qu’il 


er de l’outillage de guërre. Et que perdons-nous? La 


sertitude d’avoir seuls accès, en cas de guerre, au mar- 
hé américain. 
* [1 n’y aurait donc que demi-mal si le vote de la Cham- 


re des représentants devait être un vote définitif. Mais 


1 n’en est rien. D’une part, le texte actuel peut être 
igpravé par le Sénat, où les adversaires de M. Roose- 
velt sont plus nDrcuR et plus puissants qu’à la Cham- 


re. D'autre part, un coup de théâtre heureux est au 


ontraire possible : car le Président et M. Cordell Hull 
nt publiquement annoncé qu’ils ne se résignaient pas 
1 ieur défaite. 


On se gardera de contester les éléments spécifique- 
nent américains du conflit. La doctrine de Monroe, na- 
urelle à une nation jeune et faible, se survit comme 
outes les grandes traditions, surtout quand elles flat- 
ent deux sentiments aussi communément répandus que 
’orgueil et la peur des responsabilités. D'autre part, 
ne certaine méfiance envers la Grande-Bretagne reste 
ncore perceptible dans les anciennes colonies britanni- 
rues d'Amérique du Nord : si la population a, dans son 
nsemble, réservé un accueil chaleureux au roi Geor- 
re VI et à la reine Elizabeth, vingt-deux sénateurs sur 
uatre-vingt-seize, et une centaine de députés sur qua- 
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tre cent trente-cinq, brillèrent par leur absence à | 
réception du Capitole; la crainte d’un rapprochemet 
étroit avec l’Empire britannique éveille des inquiétude 
nombreuses et vigilantes. 

Mais, ceci dit, les arguments et les manœuvres dé 
champions du Splendide Isolement évoquent, avec un 
tragique rigueur, la triste expérience que nous avo# 
vécue. | 

D'abord, il est remarquable que les adversaires d 
Président Roosevelt parviennent à entretenir en eux 
mêmes et autour d'eux-mêmes l'illusion de l’isolemer 
géographique. L’Angleterre à connu l'illusion insi 
laire : « Que nous importent les affaires du continent ? 
La France a connu l'illusion occidentale : « Que nov 
importe la Tchécoslovaquie ? » L'Amérique connaît l’i 
lusion transatlantique : à beaucoup d’Américains, l’Et 
rope apparaît comme nous apparaissaient les Balkan: 
ainsi qu’un lointain guêpier. Or il est bien vrai qu’el 
ressemble à un guêpier ou, du moins, que, pour le mc 
ment, il n’en puisse venir que des ennuis. Mais il e: 
faux que ce guêpier soit lointain : les avions traverse 
l'Océan en quelques coups d’aile; les intérêts directs de 
États-Unis sont battus en brèche par le Reich dans tou: 
l'Amérique du Sud; un réseau serré d’espionnage na 


“a été découvert à New-York ; les événements récen: 


ont mis en lumière la solidarité de la France, de l’A: 
gleterre et des États-Unis en Extrême-Orient. En a 
dant aux moindres frais les démocraties européenne 
la grande démocratie américaine s’aide donc elle-mêm 
Mais comment s’étonner qu'il y ait des Américains ass. 


. fous pour se croire à l'abri derrière la barrière de l’A 


lantique, puisque tant de Français et d’Anglais fure 
assez fous pour se croire en sécurité derrière la barriè 
du Rhin? 

Ensuite la crise américaine fait apparaître l’étran; 
et proche parenté, qui se manifeste au fond partou 
entre le pacifisme intégral et le nationalisme intégrz 
Quel est l’argument principal des nationalistes int 
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raux d’outre-Atlantique? L’ Europe n’a pas su forger 
ine civilisation pacifique; tant pis pour elle; notre de- 
loir est de préserver sur nos rivages les valeurs qu’elle 
'acharne à engloutir; accrochons-nous à cet « égoisme 
acré ». Et quel est l'argument principal des pacifistes 
atégraux ? Au fond, il n’y a aucune différence entre les 
‘tats totalitaires et les prétendues démocraties fran- 
aise et britannique; si des dizaines de milliers de victi- 
nes innocentes gémissent dans les camps de concentra- 
ion de Dachau et de Buchenwald, Gandhi a fait la 
rrève de la faim et les Nègres du Nigéria ne disposent 
as librement d'eux-mêmes; ces Européens se valent 
ous; qu'ils se débrouillent entre eux! Dans les deux 
amilles d’esprit, c’est le même orgueil détaché et loin- 
ain. Seules varient les mauvaises raisons qu’on invoque 
levant sa propre conscience. Mais n’a-t-on pas pu lire 
es mêmes invectives contre la Tchécoslovaquie dans 
L'école libératrice et dans Je suis partout ? 

_ En troisième lieu, la même équivoque fondamentale 
st entretenue des deux côtés de l’Atlantique. Dès qu’on 
jarle de dresser un barrage préventif contre les agres- 
eurs virtuels, nos professeurs de morale primaire se 
ressent et s’écrient que la guerre est le pire des maux. 
ersonne ne le conteste. Mais le problème est précisé- 
nent de savoir si la constitution d’un Front de la Paix 
nfranchissable et sans fissures n’est pas le seul moyen 
l'empêcher « le pire des maux ». En particulier, il est 
rop évident que l’adjonction dés ressources économi- 
jues des États-Unis à la coalition défensive nouée par 
’Angleterre et la France en Europe découragerait les 
elléités agressives des deux dictateurs. Mais à la paix, 
lurable et générale, avec le risque que comporte sa sau- 
regarde, le démagogue préfère la certitude d’une paix 
artielle et précaire. Certains accepteraient demain de 
aire la guerre pour la Pologne, qui refusaient avec in- 
Dion de courir un risque de guerre, si minime soit- 
l, pour défendre contre l'Italie la sécurité collective et 
a morale internationale, ou pour maintenir la démilita- 
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tion du glacis Théma garantie essentielle de lord 
‘européen. 


Enfin et peut-être surtout, la politique ns. à 


_ États-Unis est maniée comme une arme de politiqh 


intérieure par les factions rivales et les ambitieux imp 


_tients. Le succès des isolationnistes n’aurait pas été pe 


sible si le concours des républicains ne leur avait p: 
été acquis. Or il suffit de se référer aux discours du p# 


_!. décesseur de M. Roosevelt, l’ex-Président Hoover, ou « 
- prédécesseur de M. Cordell Hull, l’ex-secrétaire d’Ét 
:  Stimson, pour voir combien de républicains, que n’ave 
_ gle point l’ambition ou qu’éclaira l'expérience des affa 


res, partagent en tous points l’avis des démocrate 
Mais si M. Hoover a déjà été président des États-Uni 
le sénateur Vendenberg, lui, espère le devenir en 104 
A cette fin, il exploite le pacifisme élémentaire et 
courte vue qu'il attribue à l’électeur moyen. Par-dessi 
tout, il lui importe de déconsidérer le Président sorta: 
en lui infligeant les échecs qui le dissuaderont de sollic 
ter une deuxième fois le renouvellement de son manda 
et d’atteindre sa politique financière ou sociale à trave 
sa politique extérieure. Il est légitime de combattre 
New Deal; il ne l’est point de sacrifier aux exigences | 
cette lutte les intérêts profonds des États-Unis et de. 
paix. I1 était légitime de combattre le Front populair 
il ne l’était point d’affaiblir ou de compromettre, 


haïne du Front populaire, la sécurité de la patrie ou. 


Bien commun. 


* * 


En 1932, la plus immorale et la plus sotte des coa 
tions parlementaires interrompait le paiement par 


France des dettes américaines. Deux mois plus tar 


Adolf Hitler prenait le pouvoir et fut, dès lors, le se 
bénéficiaire du vote de la Chambre des députés. Tout 


- passe aujourd” hui comme si les représentants légaux « 
DÉDIS américain avaient la vue aussi courte que n 
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‘uère ceux du peuple français. Maïs de même que l’An- 
leterre et la France se sont abandonnées à leurs illu- 
ions les plus pernicieuses juste avant de s’en guérir, 
le même il est permis d’espérer que les États-Unis re- 
ulent, comme il est humain, devant les décisions gra- 
es juste avant de les prendre. 

En attendant, loin de nous indigner en vain, regar- 
lons-nous dans le miroir d’outre-Atlantique, et rougis- 
ons ! 


ANDRÉ SIDOBRE. 


he 
EVE 


La position internationale de la Belgiqu 


Le 22 octobre 1935, sir Samuel Hoare, ministre de 
Affaires étrangères de Grande-Bretagne, était appelé 
donner aux membres de la Chambre des communes de 
explications sur la politique de son gouvernement dar 
le conflit italo-éthiopien. 

Passant outre aux résolutions du Conseil de 
S.D.N. et aux efforts conciliateurs des grandes pui: 
sances, l'Italie venait, quelques semaines plus tôt, € 
passer le Rubicon et développait en Abyssinie une offer 
sive que M. Mussolini voulait foudroyante. L’opinio 
publique britannique, très excitée, poussait le gouve 
nement à agir avec énergie, et dans tous les autre 
États on suivait, avec une curiosité mêlée d’inquiétud 
le déroulement des événements. On sentait qu’il y alla 
de l’avenir d’une grande institution et d’une granc 
idée. C’est ce que sir Samuel Hoare devait exprimer, € 
des termes vraiment heureux, à la fin de son discours 


Je sais qu’une grande expérience d’une action collective est te 
tée dans le monde pour la première fois. 

Si elle réussit, un gain immense sera obtenu pour la paix € 
monde. Si elle échoue, ce sera un lourd désappointement poi 
ceux qui désirent éliminer la guerre comme instrument de pol 
tique nationale et une grande responsabilité pour ceux qui hé: 
tèrent.. Que la S.D.N. réussisse ou échoue, nous commençons 
nouveau chapitre des relations internationales. 


Un nouveau chapitre des relations internationale 
s’est, en effet, ouvert avec la prise d’Addis-Abéba, ma: 
ce n’était pas celui qu’espéraient les amis de la paix « 
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> la justice. Cette « grande expérience d’une action 
lective », on sait ce qu’elle fut !.. 
Or les institutions internationales, malgré leurs 1a- 
ines trop évidentes pour être niées, représentaient pour 
s petits États une grande espérance, une garantie 
u’ils espéraient, qu’ils voulaient très forte pour leur 
dépendance et leur sécurité. L'engagement solennel 
is par les États signataires du pacte de la S:D.N. de 
> rien faire qui puisse porter atteinte À l'intégrité des 
utres États signataires et de venir à l’aide de l’État 
Ctime d’une agression non provoquée constituait un 
rogrès considérable dans les relations entre les États, 
ne étape importante dans l’organisation de la société 
ternationale. 

La Belgique a appuyé de toutes ses forces et jusqu’au 
ut les institutions internationales; elle a largement et 
énéreusement collaboré à cet effort vers un nouvel 
dre international. Sans doute, l’opinion publique n’a- 
elle pas toujours compris le sens de cet effort; plu- 
eurs de nos compatriotes, restés fidèles à la vieille 
nception de la souveraineté absolue des États, n’ont 
is admis cette évolution, et même, dans les milieux 
itholiques, malgré les déclarations de Benoît XV et de 
ie XI et les directives des autorités religieuses, on ne 
énageait pas les moqueries et les critiques à l’adresse 
> la S.D.N. et des « pacifistes chrétiens » assez sots 
ur soutenir une institution soumise à la judéo-maçon- 
rie et aux sectes protestantes ! Ces critiques et ces 
échancetés n’ont heureusement pas réussi à détourner 
Belgique de la politique qu’elle avait adoptée dans la 
eine conscience de ses responsabilités et de ses inté- 
s : il suffit de citer les noms de Paul Hymans, Henri 
Spar, Henri Carton de Wiart, Émile Vandervelde, 
jui van Zeeland, qui tous surent se faire écouter et 
précier dans les conférences internationales pour indi- 
ier que la Belgique ne joua pas un rôle négligeable 
ns les négociations diplomatiques de l’après-guerre. 
Lorsque l’Assemblée de la S.D.N. eut à juger, en 


& 


a 


jeu 
x 


es 


er 


hr dE ad 


ve Ête< se, 


114 CHRONIQUES DE POLITIQUE ÉTRANGÈRE 

È +! 
septembre 1935, les décisions du Conseil dans le con! 
italo-éthiopien, c’est M. Van Zeeland, Premier minist 
qui se rendit à Genève pour définir l'attitude de la B 
gique. La Belgique, déclara-t-il, a eu foi en la Socii 
des Nations dès le début. Elle lui a apporté un concet 
sans réserves; elle continuera à le faire. Une telle &# 
tude lui était et lui reste dictée par la double convicti 


que tel est son intérêt fondamental dans le sens le pl 


élevé du mot, et que telle est, en même temps, la m& 
leure façon pour elle de s'acquitter de ses obligatic 
envers la collectivité des nations. Le gouvernemeé 
belge suit avec anxiété les efforts de ceux qui essai 
de sauver À la fois la paix et l’organisation juridie 
internationale. Il est décidé à aller jusqu’au bout de : 
engagements et à prendre sa part entière des respon: 
bilités communes. 

Que n’a-t-on reproché à M. van Zeeland son « } 
qu’au bout » ! Mais à quoi songeait-il en le disant sin 
aux autres difficultés et aux autres menaces qui s’é 
vaient sur l’Europe, plus près des frontières belges ? 


= 


A cette époque, l'intégrité de la Belgique était gars 
tie par deux documents solennels :le pacte de la S.D. 
et le pacte rhénan appelé également traité de Locar 
(du 16 octobre 1925). C'était pour consolider l’un 
l’autre que le gouvernement belge avait entrepris, qu 
ques mois plus tôt, des démarches diplomatiques dé 
on n’a guère parlé, mais qui demeurent un des effo 
les plus intéressants de la Belgique pour éclaircir la 
tuation internationale. 

En mars 1934, le comte de Broqueville, Premier : 
nistre, attirait l'attention du Parlement belge sur 
dangers du réarmement allemand et sur les dangers r 
moins graves d’une course générale aux armements. 
comte de Broquevilie a précisé dans quelles circonst 


\ 


es il a été amené à poser, avec une franchise presque 
rutale, le dilemme : « guerre préventive ou négocia- 
ions sur la base du statu quo réel ». Le gouvernement 
elge d’alors déplorait l’absence de toute action inter- 
ationale constructive de la part des grandes puissances 
n face du réarmement allemand; il craignait que l’Al- 
>magne nouvelle, unifiée et forte, en proie à un natio- 
alisme violent, ne tarde plus à briser les dernières 
haînes que le traité de Versailles lui avait imposées. 
za démilitarisation de la rive gauche du Rhin était 
’une importance capitale pour la Belgique. Il était en- 
ore possible de contraindre le Reich à accepter un plan 
énéral de désarmement, tenant compte des forces dont 
isposaient à ce moment les puissances; tel était, tout 
u moins, l’espoir du comte de Broqueville. Celui-ci en- 
reprit, d’accord avec le roi Albert, des négociations 
ont il révèle, dans la Revue générale, l’objet et l’in- 
uccès. Il s'agissait d'amener la France, l’Angleterre 
t l'Italie à se concerter, dans le plus bref délai, pour 
égler le problème du désarmement. Les suggestions du. 
omte de Broqueville, approuvées par l’Angleterre et 
Italie, se heurtèrent à j’expectative plutôt défavorable 
üù Quai d'Orsay. La réponse se faisant attendre, le chef 
u gouvernement se décida à tenter un grand coup; 
accord avec ses collègues, et pleinement approuvé par 
* roi Albert, il rédigea une déclaration d’allure sensa- 
onnelle qu’il devait lire au Sénat au cours de la dis- 
ussion du budget des affaires étrangères. La mort tra- 
ique du souverain, le 17 février 1934, obligea le Pre- 
lier ministre à différer son intervention; celle-ci ne put 
> faire que le 6 mars 1934. La tentative du gouverne- 
ient belge ne réussit pas : la note de M. Barthou, du 
7 avril de la même année, refusant de reconnaître la 
galité du réarmement allemand, fermait la porte à de 
ouvelles conversations avec l’Allemagne. Le comte de 
roqueviile peut écrire, non sans quelque amertume, 


1. Revue générale, Bruxelles, 15 mars 1930. 
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que les événements qui se sont passés depuis 1934 et. À 
faillite de la politique négative, contre laquelle il ava 
tenté un suprême effort, font bonne justice des repis 
ches que lui avait adressés une partie de la presse beïg 
et étrangère. | 

Ce rapide retour sur le passé ne m'’éloigne nullemex 
du sujet de cette chronique. Il n’est pas possible de bie 
juger la politique nouvelle de la Belgique si l’on ne tier 
pas compte de la part prise par notre pays dans l'ét: 
blissement d’un nouveau statut international, et de 1 
profonde déception, du « désappointement » — pour 5% 
prendre le terme de sir Samuel Hoare — causé par l’a 
titude des grandes puissances. Si l’édifice internationt: 
si péniblement élevé s’est effondré, la Belgique peut & 
rendre ce témoignage de ne porter aucune responsah 
lité dans cet effondrement. 

Mais du jour où la protection que devait lui assurer 
elle et à tous les États l’organisme international de G« 
nève se révélait inexistante ou, en tous cas, illusoire, 
lui fallait « reconsidérer ses engagements ». Des deu 
documents qui garantissaient l’intégrité de la Belgiqui 
l’un, le pacte de la S.D.N., avait de moins en moins € 
signification, l’autre, le pacte rhénan, ne devait pit 
tarder à être déchiré. Le 7 mars 1036, l’entrée des trot 
pes allemandes en Rhénanie, en violation du traité € 
Locarno, créait une situation nouvelle redoutable pot 
notre pays. Puisque l'Angleterre et la France n’étaier 
pas d’accord pour contraindre, au besoin par la forc 

l'Allemagne à appliquer le traité de Locarno, il falla 
rechercher pour la Belgique une compensation ou u 
nouveau système de garanties internationales. Ces ni 
gociations, dont l’histoire vient, à son tour, d’être écrit 
par M. van Zeeland, n’aboutirent qu’à un arrangeme 
transitoire et insuffisant ?. Les accords de Londres d 
vaient, de l’avis des délégués belges, amener l’Allem 
gne à un nouvel arrangement ou bien faire place à ur 


2. Revue générale, 15 mai 1939, pp. 589 et suiv. 
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“utre solution. Mais la conférence de Londres fut sans 
endemain. La Belgique avait accepté des obligations 
lus lourdes que celles que prévoyait le pacte rhénan, 
lle n’était plus seulement garantie, mais garante. Cette 
ituation provisoire ne pouvait se prolonger. La Belgi- 
jue entreprit de nouvelles démarches auprès de ses 
rrands voisins : faites dans des formes discrètes et avec 
a réserve coutumière, elles restèrent sans écho. 

_ Ce sont tous ces éléments-là, l’évolution inquiétante 
le la situation internationale, le réarmement allemand, 
a violation des traités, l'absence d’assurances suffisan- 
es de la part des autres puissances signataires du pacte 
hénan, la politique d’alliances menée par d’autres voi- 
ins, le fossé qui allait en s’accentuant entre 1’Angle- 
erre et la France d’une part et l’Italie d’autre part, qui 
ont à l’origine du discours royal du 14 octobre 1936 
jui marque une orientation nouvelle dans notre politique 
nternationale. 


Le roi Léopold III développait, au seuil de son dis- 
ours, les raisons qui avaient contraint le gouvernement 
elge à renforcer la défense nationale : le réarmement 
le l'Allemagne succédant à la remilitarisation intégrale 
le l’Italie et de la Russie et amenant des mesures excep- 
ionnelles dans la plupart des autres États, même déli- 
érément pacifiques, comme la Suisse ou les Pays-Bas; 
a transformation des méthodes de guerre permettant 
imprimer désormais aux opérations initiales d’un con- 
lit armé une puissance, une rapidité et une amplitude 
Jarticulièrement alarmantes pour des pays de faible 
tendue comme la Belgique; la réoccupation, en coup 
le foudre, de la Rhénanie et le transfert à notre fron- 
ière des bases de départ d’une invasion allemande 
ventuelle; l’ébranlement des assises de la sécurité inter- 


3. Paul van Zeeland, art. cité, p. 595. 
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nationale par des infractions à des conventions libri 


ment souscrites et par l'insuffisance ou la quasi impei 
sibilité des sanctions: enfin les dissensions intestines € 
certains États risquant de s’enchevêtrer dans des riwi 
lités politiques ou idéologiques avec d’autres États. | 
Le roi énumérait alors quelques-unes des mesures 5 
litaires prises par la Belgique depuis 1935, mesures «ti 
allaient en s’amplifiant et imposaient des charges 4 
plus en plus lourdes pour la collectivité. I1 définissa 
en ces termes l'objectif de notre politique extérieure, « 
ceci doit plus spécialement retenir notre attention : 


Notre politique militaire, comme notre politique extérieure, qi 
nécessairement détermine la première, doit se proposer, non € 
préparer une guerre plus ou moins victorieuse, à la suite d’ur 
coalition, mais d’écarter la guerre de notre territoire. 

La réoccupation de la Rhénanie, en faussant les accords € 
Locarno dans la forme et dans le fond, nous a presque replac 
dans notre position internationale d’avant-guerre. 

Notre situation géographique nous commande d’entretenir u 
appareil militaire de taille à dissuader un quelconque de nos vo 
sins d'emprunter notre territoire pour attaquer un autre État. E 
s’acquittant de cette mission, la Belgique concourt d’une manièt 
éminente à la paix de l’Europe occidentale; et elle se crée ips 
facto un droit au respect et à l’aide éventuelle de tous les Éta 
qui ont intérêt à cette paix. 

Sur ces bases, je crois l’opinion belge unanime. 

Mais nos engagements ne doivent pas aller au-delà. Toute pol 
tique unilatérale affaiblirait notre position à l'extérieur, suscite - 
à tort ou à raison — la division à l'intérieur. Une alliance, mêm 
purement défensive, ne conduit pas au but; car, si prompt qu 
pourrait être le secours d’un allié, il n'interviendrait qu'après | 
choc de l'envahisseur, qui sera foudroyant. Pour lutter contre 
choc, nous serions seuls en tout état de cause... 

C’est pourquoi nous devons, comme l’a dit récemment le mini 
tre des Affaires étrangères, poursuivre une politique exclusiv 
ment ct intégralement belge. Cette politique doit viser résol 
ment à nous placer en dehors des conflits de nos voisins; 
répond à notre idéal national. Elle peut se soutenir par un effo 
militaire et financier raisonnable et elle ralliera l'adhésion di 
Belges, tous animés d’un intense et primordial désir de paix. 


LS 
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Ce discours prononcé devant les ministres réunis en 
nseil fut publié : de la sorte, le gouvernement en as- 
mait toute la responsabilité devant le pays et devant 
tranger. Il fut suivi d’une nouvelle action diplomati- 
€ destinée à faire comprendre à la France et à l’An- 
eterre les raisons de l'initiative belge. Le 24 avril 
37, les ambassadeurs de France et de Grande-Breta- 
ie remettaient au gouvernement belge une note par 
quelle les deux grands États prenaient acte de la dé- 
#mination de la Belgique, déclaraient qu'ils considé- 
ient la Belgique comme déliée de toutes obligations 
sultant pour elle, à leur égard, soit du traité de Lo- 
[rno, soit des Ne de Londres, et qu’ils mainte- 
tient à l'égard de la Belgique les engagements d’as- 
stance qu'ils ont pris envers elle par ces mêmes actes. 
> 13 octobre 1937, le gouvernement allemand faisait 
ie déclaration à peu près semblable à celle de la 
tance et de la Grande-Bretagne; il constatait que 


nmviolabilité et l'intégrité de la Belgique sont d’un intérêt com- 


un pour les puissances occidentales. Il confirme sa détermina- 
n de ne porter atteinte à cette inviolabilité et à cette intégrité 
aucune circonstance et de respecter en tout temps le territoire 
ge, sauf, cela va sans dire, au cas où la Belgique, dans un con- 
t armé où l’Allemagne se trouverait engagée, concourrait à une 
tion militaire contre elle * 


La Belgique cesse donc d’être garante. Elle ne prend 
icun engagement en contrepartie des engagements 
ie prennent à son égard les trois puissances. Elle 
arde la liberté de faire appel ou de ne pas faire appel à 
s garants; elle est juge de l’opportunité ou des moda- 
tés de cet appel. En revanche, elle est décidée à défen- 
re avec toutes ses forces les frontières de la Belgique 
ntre toute agression ou invasion et à empêcher que le 


4. Voir le texte intégral de ces déclarations dans la Revue géné- 
le (art. de M. van Zeeland), 15 maï 1930. 
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territoire belge ne soit utilisé en vue d’une agress: 
contre un autre État, comme passage ou comme ba 
d'opérations par terre, par mer ou dans les airs. 
Toutes les mésures militaires prises par notre pa 
l’ont été en pleine conformité avec cet engagement. 


Cette politique est qualifiée tantôt d’indépendant 
tantôt de neutralité; les Allemands ont pris l’habitude 
parler de notre « neutralité » en l’assimilant à celle 
la Suisse et des Pays-Bas. Ces deux États suivent, tra 
tionnellement, une politique d’isolement qui leur a p: 
mis, jusqu'ici, d'échapper aux conflits internationaux 
qui, ils l’espèrent, les mettrait encore à l’abri en cas 
nouveau conflit. La Belgique a été, pendant des siècl 
le champ de bataille de l’Europe, elle est particulië 
ment exposée. Les traités de 1839 qui lui imposaie 
une neutralité absolue, garantie par quatre puissance 
n’ont pas empêché une de ces puissances de franchir : 
frontières en 1914. Le traité de Versailles a mis fin 
cette neutralité imposée. Nous ne songeons nullemeni 
y revenir. 

La Belgique est prête à prendre toute initiative nc 
velle qui s’avérerait opportune et efficace dans l'or 
international. Je n’en veux pour preuve que l’acti 
menée par M. van Zeeland dans le domaine économic 
et financier, avec l’appui du roi Léopold. Je ne rév 
rien en notant et en soulignant, au passage, ce qui : 
paraît, dès à présent, comme la grande pensée du n 
veau règne : ce désir de voir la Belgique prendre « 
initiatives concrètes, positives, pour l’organisation 
tionnelle de l'école mondiale. Dans trois circonst: 
ces solennelles, il a exprimé, avec force et convicti 
ce désir et cette intention. Le 21 juillet 1937, dans à 
lettre qu'il adressait à M. van Zeeland, le roi Léop 
suggérait la création d’un organisme iternafiônal (Q 
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ltudes économiques appelé à rechercher les éléments 
d’une organisation d’une économie mondiale, et il atti- 
rait l’attention de l'opinion publique sur les problèmes 
les plus graves, dont la solution est aujourd’hui encore 
en suspens : 


 L’abaissement des barrières douanières, pas plus qu'aucune 
autre mesure partielle, ne peut seul mettre un terme au désordre 
qui menace la paix. Si nous voulons réellement écarter la guérre 
et ramener les hommes à des sentiments plus pacifiques, il faut 
avoir le courage d’envisager la question économique dans sa géné- 
tralité et de donner une solution aux grands problèmes qui se 
dressent menaçants devant l'humanité entière : la distribution 
des matières premières, la distribution des moyens d'échange, la 
répartition internationale du travail, l'équilibre entre les pays 
agricoles et industriels, etc. 


Le 12 octobre 1038, à Paris, à l’inauguration du mo: 
nument élevé à la haute mémoire de son père, le roi 
conviait la France et la Belgique à trouver une solution 
pratique aux problèmes qui entravent l’essor du monde 
et son développement harmonieux. 


Le moyen de conquérir la paix et de la féconder n'est-il pas de 
marcher résolument à la recherche de la vérité économique que 
l’on n’atteindra, après en avoir eu la vision, concrète et universelle, 
que par la confiance réciproque des peuples et leur collaboration 
active et persévérante. 

Se rapprocher de cette vérité économique, n’est-ce point le seul 
moyen de faire régner une plus grande justice sociale, en attri- 
buant à chacun la part qu'il mérite dans la répartition des biens 
que son travail contribue à créer ? 


Et enfin, plus près de nous, le 23 mai dernier, en 
recevant la reine des Pays-Bas au Palais de Bruxelles, 
le roi des Belges demandait pourquoi les petites puis- 
sances qui, en Europe, groupent plus de 100 millions 
d'habitants, ne se rapprocheraient-elles pas sur le plan 
économique et moral afin de rechercher, comme l’a dit 
la reine Wilhelmine, « un accord durable et efficace des 


x 
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pensées et des volontés dans la lutte à engager cont# 
la grande détresse morale et matérielle de notre épo 
que »? 

Ces appels, ces Suggestions, ces initiatives, n’est-ce 
point la preuve que la Belgique n’entend pas s’isoler, se 
désintéresser du reste du monde, se replier dans un 
égoïsme mesquin ? 


Je crois, écrit Paul van Zeeland, qu'il est resté assez d’idéal au 
cœur de mes compatriotes Pour les empêcher de tout ramener 


fut de réintroduire dans le monde plus de compréhension, plus. 
de respect pour les droits des autres, plus de bien-être ou plus de 


nous-mêmes dans une attitude d’égoïisme Sacré, ou, ce 
qui est pire, de nous faire, par notre abstention à 16 
gard des deux blocs ou des deux « axes », les complices 
des puissances agressives. Nous Savons fort bien d’où 


5+ P. van Zeeland, grr. cité, p. 605. 
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re et ministre des Affaires étrangères, a été amené à 
réciser, une fois de plus, notre position internationale 
ou cours de la discussion du budget des affaires étran- 
‘ères, le 8 juin 1930. 


Notre politique d'indépendance a pour but essentiel d’écarter, 
utant qu’il dépend de nous, la guerre de notre territoire. 

La Belgique est un pays résolument pacifique. Elle est décidée 
ne prendre les armes que contre une agression la menaçant 
lirectement dans ses intérêts vitaux. En d’autres termes, la seule 
ventualité de guerre que nous voulions accepter est celle de la 
léfense nationale. 

_ En concentrant sur le seul devoir de la défense nationale toutes 
10s préoccupations, nous renonçons nécessairement à nous enga- 
rer dans les liens d’alliances qui, en s’enchevêtrant de proche en 
roche, nous exposeraient à devoir prendre les armes dans un 
onflit où nos intérêts essentiels ne seraient pas en jeu. Nous ne 
joulons pas que, pour une difficulté survenue entre deux pays 
trangers, en n'importe quel point de l’Europe, l’on puisse faire 
ippel à notre concours, en invoquant des obligations juridiques 
jui se trouveraient en opposition avec notre volonté de paix. - 


. Je n’étonnerai pas les lecteurs de cette revue, qui a si 
ouvent insisté pour que la France mène une politique 
onstructive de paix européenne, en ajoutant que l’a- 
nertume, la déception et les appréhensions provoquées 
hez nous par les réactions tardives des grandes puis- 
ances démocratiques, par leur absence d’imagination, 
ar leur politique trop exclusivement négative ne sont 
as étrangères à la politique nouvelle de la Belgique, 
ju, en tous cas, à l’adhésion que cette politique a trou- 
ée dans les milieux dirigeants de notre pays. 


M. François Perroux a eu un mot splendide pour dé- 
nir le rôle et la raison d'être des États : il a parlé de la 
ocation des États. 

N'est-ce point la même pensée qui inspirait le roi 


Le 
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Léopold dans son discours de Paris, là où il ‘rapeel 
la mission de la Belgique ? Je ne pourrais mieux fair 
pour terminer cet exposé, que reprendre les paroles € 
Souverain 


Chaque homme a ses devoirs. Chaque peuple a sa mission. 1 
mission de la Belgique, située au carrefour de l’Europe occide 
tale, est toute de paix et de médiation, tâche lourde et diffoil 
mais combien noble et digne des efforts les plus persévérami 

Pour accomplir sa véritable mission, dans touté sa grandeur 
sa fécondité, le peuple belge doit affirmer, garder une indépe 
dance complète et respectée, qui soit le signe de sa personnai 
et le gage de la confiance qu’il entend inspirer. Une politique dx 
dépendance n’est pas une politique d’effacement et d’isolemer 
Elle ne désavoue ni le souvenir glorieux d’un passé récent, ni cel 
d’épreuves courageusement supportées en commun. Elle impliqi 
la volonté de la Belgique, le respect des engagements dans les lim 
tes de ses forces, la fidélité à la parole donnée, la loyauté et la fra 
chise vivante de tous, comme elle s’identifie à l'idéal de paix q 
répond aux aspirations profondes de tous ses habitants. 


MARCEL LALOIRE. 


LES LETTRES ET LES ARTS 


V.WEIDLÉ. L'état présent de la littérature allemande 
et l'œuvre d'Ernst Jünger. 


Depuis bientôt six ans, les lettres allemandes 
sont entrées dans une nouvelle période de leur 
histoire, dont la première caractéristique est 
la difficulté que l’on éprouve désormais à se 
faire de leur développement une idée tant soit 
peu complète et impartiale. Pour y arriver, il 
ne suffit pas, évidemment, de suivre ce qu’on 
a quelque droit d'appeler la littérature offi- 
cielle du Troisième Reich; mais il serait 
encore plus imprudent de rejeter d'emblée 
tout ce qui se publie dans le pays, sous pré- 
texte qu'il ne s’agit que de propagande, Le 
plus nécessaire est de distinguer — tant que 
cela reste possible — les changements spon- 
tanés de ceux qui ont été imposés d’en-haut. 


?, FLORAND,O.P. Ravel, par Roland-Manuel. 


« On n’en finirait pas de glaner les antino- 
mies dans la vie et les compositions de Mau- 
rice Ravel. » 


CHRONIQUES 


es trésors de l'Espagne à Genève, par G. CATTAUI. — Ÿoseph 
Roth, par À. PIERHAL. 
HÉATRE : Un ennemi du peuple; Athalie, par H. GOUHIER. 


INÉMA, par P. VILLOTEAU. 


L'état présent 
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de la littérature allemande : 
et l'œuvre d'Ernst Jünger 


Depuis bientôt six ans, les lettres allemandes soi 
entrées dans une période nouvelle de leur histoire, doi 
la première caractéristique est la difficulté que l’e 
éprouve désormais à se faire de leur développement ut 
idée tant soit peu complète et impartiale. Pour y arrive 
il ne suffit pas, évidemment, de suivre ce qu’on a quelqt 
droit d’appeler la littérature officielle du Troisièn 
Reich; mais il serait encore plus imprudent de rejet4 
d'emblée tout ce qui se publie dans le pays sous prétexi 
qu’il ne s’y agit que de propagande, et de croire, comm 
d’aucuns le font, que la « vraie » littérature allemande: 
peut être aujourd’hui que celle des émigrés. Il est vr 
que cette dernière ne saurait être négligée par quiconqt 
refuse de fausser d'avance la perspective, et qu’il fau 
d’une manière générale, tenir compte de la littératu 
allemande qui s'écrit hors d'Allemagne, par exemple € 
Suisse, Cependant il est encore plus nécessaire de disti 
guer — tant que cela reste possible — dans la littératu 
de l'Allemagne même, les changements spontanés « 
ceux qui lui ont été imposés d'en haut, et les couran 


profonds des tendances artificielles d’origine pureme: 
politique. 
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Cette distinction est assez rarement faite à l'étranger. 
À de rares exceptions près, on y a toujours connu une 
seule littérature venue d'Allemagne, celle précisément 
jue les Allemands eux-mêmes trouvaient la moins alle- 
mande, tandis qu'il y existait beaucoup d'auteurs fort 
influents et à qui leurs compatriotes reconnaissaient de 
grands dons, mais dont l’œuvre et parfois le nom même 
ae parvenaient pas à franchir la frontière de leur pays. 
Le phénomène n’est pas exclusivement allemand; chaque 
Jays possède des écrivains immédiatement 
Dar l'étranger à côté d’autres qui ne le sont pas ou quine 
€ sont que dans une faible mesure; mais en Allemagne, 
st surtout dans l'Allemagne moderne, il semble avoir pris 
des proportions plus importantes que partout ailleurs. 
A près la guerre, on a lu en France les deux frères Mann, 
‘eu Jakob Wassermann, MM.Ludwig, Zweig, Feuchtwan- 
zer, Remarque, et on a considéré leurs œuvres comme 
‘eprésentatives des lettres allemandes contemporaines. 
Dr, pour les Allemands un seul de ces sept auteurs, 
Thomas Mann, faisait réellement figure de grand écri- 
rain, était un Drchter et non seulement un Schriftsteller, 
distinction qui a toujours eu une grande importance pour 
esprit allemand et qu’on ne peut rendre que bien 
mparfaitement en français en opposant les termes 
iomme de lettres et poète. La plupart des Allemands 
n'ont jamais partagé l’engouement de l'étranger pour 
sertains de leurs écrivains qu’il est permis d'appeler 
nternationaux d’avance, et les gloires proprement alle- 
nandes étaient peu connues ou peu goûtées à l'étranger. 
De là ce malentendu qui consiste à croire qu’une fois les 
< internationaux » expulsés, il ne reste plus en Allema- 
jne qu’une littérature insignifiante et entièrement sou- 
mise aux vues politiques du Troisième Reich. Les excès du 
nationalisme ne doivent pas nous faire oublier ceux de 


# 


1 
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l'internationalisme ; l'existence même de la littérature es 
menacée aussi bien par les uns que par les autres, mäi 
tant qu’elle existe le mérite littéraire est une Ends indé 
pendante des idéologies politiques. Il y a aujourd’hui 8 
écrivains officiels du Reich et les porte-parole offcieu 
À de l’émigration, mais ce n’est ni parmi les uns, ni parm 
LE les autres que se trouvent les meilleurs écrivains alle 
Fe mands de nos jours. Ceux-ci peuvent vivre en Aïlemag®# 
# ou hors d'Allemagne, professer les opinions politiques le 
3 plus diverses : ils appartiennent à la littérature, et la lit 
à 

: 


térature allemande leur appartient. 

Les trois grands poètes qui naguère ont régné sur cett: 
littérature — George, Rilke et Hofmannsthal — son 
% morts, et il faut reconnaître que personne ne les a rem 
LR placés encore. Des trois écrivains que l’on peut considére 


f: comme ses meilleurs romanciers, deux, Thomas Mani 
$ et Hermann Broch, vivent à l'étranger, et le troisième 
f Robert Musil, a quitté l'Autriche après l’Anschluss. Tou 
Ë tefois, la vie de la littérature allemande, même si on 1 


Î. limite à celle du Reich, apparaît comme suffisammen 
riche, maïs ce qui y joue le rôle principal, si ce n’est pa 
le drame ou le poème lyrique, ce n’est pas non plus 1 
grand roman de type européen, dont nous avons nomm 
les trois grands représentants, mais des écrits en pros 
qui peuvent se présenter comme épopée, roman, récil 
nouvelle, essai, autobiographie, histoire, mais qui appai 
tiennent essentiellement à la Dichtung, c'est-à-dire qu 
relèvent de l'imagination poétique. C’est en cela surtou 
que la littérature du Troisième Reich semble devoir se dis 
tinguer de celle qui l’a précédée et de la plupart de 
autres littératures modernes : elle refuse d'être pensé 
recherche, mise au point, document, elle ne veut être qu 
poésie. 

Avec ses meilleurs écrivains elle y parvient, malgré] 


\ 


X 
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‘oduction en masse de romans historiques et biographi- 
res dont la tendance a changé depuis six ans, sans que 
soit élevé leur niveau littéraire et dont les auteurs 
ussent la réalité sans parvenir à en extraire de l'art. 
armi ces meilleurs il y a ceux qui ont reçu des honneurs 
ficiels comme M.Erwin-Guido Kolbenheyer et M.Hans- 
riedrich Blunck, d’autres dont ces honneurs sont venus 
uronner une carrière déjà longue, comme M.Hermann 
tehr et feu Rudolf G. Binding, d’autres encore qui 
buissent dans leur pays d'une renommée pleinement 
iéritée, laquelle ne doit rien à l'approbation officielle, 
omme MM. Hermann Hesse, Emil Strauss, Wilhelm 
Ichaefer, Friedrich Griese, Karl Waggerl et surtout 
;rnst Wiechert et Hans Carossa, qui méritent une place 
’honneur parmi les plus parfaits artistes de la prose de 
Europe contemporaine. Leur œuvre, comme celui de 
Iermann Stehr à qui l’on doit des récits villageois d'une 
are force d'émotion et d’expression, comme celui de 
tolbenheyer, auteur de cette étonnante trilogie, dont le 
éros est Paracelse, ou celui de Strauss qui a écrit un des 
lus beaux romans d'aujourd'hui Das Riesenspielzeug 
Le jouet gigantesque) est digne d’une grande littérature 
quelle, pour le moment, n’est pas encore (comme en 
‘ussie) entièrement étouffée par le régime et qui ne 
Juffre que d’une certaine monotonie, d’un manque de 
ontradiction, d'esprit critique, — choses dont elle est 
mplement pourvue hors des frontières du Reich. 
Toutefois, en Allemagne même, il existe ou plutôt il a 
xisté naguère encore un petit groupe d'écrivains chez 
squels la pensée n’est pas disjointe de la création et dont 
art dans sa nouveauté même représente une idée nou- 
elle du monde. Le groupe s'était rassemblé autour des 
litions Der Widerstand (La résistance) dirigées par cet 
rnst Niekisch qui, au cours de l’année passée, fut con- 
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damné « pour haute trahison » aux travaux forcés à 
pétuité. Pourtant l'idéologie de Niekisch et de ss 
groupe concordait sur bien des points avec celle « 
national-socialisme; l'élément raciste en était abser 
mais l'idée totalitaire y a été pensée jusqu’au bout 
acceptée dans ses conséquences les plus extrêmes.” 
C'est à ce groupe qu'ont appartenu pendant plusieu 
années les deux frères Ernst et Friedrich-Georg Jünge 


x * 


Le point de départ de l’œuvre du frère aîné, Ernst, au: 
bien que de celle du cadet est l'expérience de la guer 
que les deux frères ont vécue tous deux avec, une ra 
profondeur. Cette expérience leur a fourni une vue 
monde essentiellement tragique et fondée sur l’accepit 
tion héroïque de la tragédie. Condamner la guerre ser: 
à leurs yeux à la fois vain et lâche, puisque la guerre & 
là, puisqu'il est inévitable qu’elle soit 1à de nouveau. 
ne reste qu’à lui dire : oui, qu’à l’accepter et qu’à se b: 
tre courageusement. La guerre future, c’est sans auc 
doute la catastrophe de la civilisation européenne, m 
il vaut mieux participer activement à cette catastropl 
la précipiter par son propre effort, que d’être malgré: 
englouti sous les décombres. Friedrich Georg Jünger 
surtout poète, il a su chanter la guerre mécanique en« 
hexamètres d’airain, d’une force et d'une dureté au 
singulières que le souffle poétique dont ils sont e 
preints. Quant à Ernst Jünger, c'est un écriv: 
magnifique, un des plus grands artistes littéraires q 
possède aujourd’hui l'Allemagne. Lorsqu'on prend &« 
naissance d'une œuvre comme la sienne, la premi 
réaction est l'étonnement, cet étonnement que ne pe 
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ianquer de susciter au premier contact tout être doué 
lune personnalité authentique et sachant l’exprimer 
ivec une force et une franchise qui la rendent irrésisti- 
e. N'importe quelle page de lui, ne serait-ce que par 
i vigueur et la densité de sa texture verbale, suffit pour 
Smoigner d’un don unique. Tout malentendu est impôs- 
ble quant à ce style : ce n’est pas une brillante façade 
laquée sur un échafaudage factice, c'est la forme que 
evêt une expérience vécue en profondeur. 

Ernst Jünger est l’auteur de huit livres (pas bien 
ongs pour la plupart) dont le premier, Dans les orages 
lacter, a paru en 1920 et le dernier, Jeux africains, en 
936 ‘. Chacun de ces volumes, comme on peut s’en ren- 
ïe compte maintenant, occupe une place nécessaire et 
ogique dans la série, chacun contribue pour sa part à 
étracer une voie, à construire une œuvre. Le plus long 
entre eux, celui dont l’auteur a dit qu'il lui a coûté le 
lus d'efforts, celui aussi qui en demande le plus au lec- 
eur attentif et capable d’une certaine ascèse intellec- 
uelle, est l’Ouvrter, un traité sur le temps où nous 
ivons et les forces nouvelles qui s’y dessinent, où la 
ension expressive du langage correspond à l'intensité et 
1 pénétration rares de la pensée. Les autres comportent 
es éléments descriptifs et narratifs plus nombreux, sans 
tre pour cela des romans, mais sans tomber non plus 
ans le domaine d’une prose purement discursive et cri- 
que. Jeux africains ressemble davantage à un roman, 
jais dans ce récit à la première personne peu de choses 


1. Voici les titres allemands de ces huit livres : /n Stablgewitiern 

020); Der Kampf als inneres Erlebnis (1927); Das Wäldchen 125 
020); Feuer und Blut (1926); Das abenteuerliche Herz (1929); Der 
ybeiter (1032); Blätter und Steine (1934); Afrikanische Spisle 1936). 
es trois premiers sont édités par Mittler und Sohn, à Berlin; le 
ste par la Hanseatische Verlagsanstalt, à Hambourg. 
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semblent avoir été inventées, le travail de l’imaginatié 
a l'air d’être celui que produit spontanément la mémo: 
et l'on est tenté à chaque pas de substituer l’auteur à sc 
héros, auquel il a donné pourtant un nom différent 
sien. #eurlles et Pierres est le titre d’un recueil d’essa 
qui s’ouvre sur un récit de voyage d’une grande beat 
et se clôt sur une série de maximes frappées avec autai 
de passion que de précision. Dans Ze Cœur aventureux, à 
petites notes descriptives, des souvenirs de guerre ou« 
voyages, de brèves maïs profondes méditations alterne 
avec des pages relatant des songes — réels ou imagins 
res — et qui s'élargissent parfois jusqu’à former d’étrai 
ges petits contes tout plongés dans une atmosphère « 
rêve. Enfin, des quatre premiers livres de M. Jünger,. 
premier, le troisième et le quatrième sont des récits € 
guerre sans aucun élément de fiction et le second est u 
essai sur cette même guerre, as inneres Erlebnis, en tai 
qu'expérience intime. 

Que la moitié de l’œuvre de M. Jünger ait directeme 
trait à la guerre est un fait significatif, car l'autre moit: 
y a trait aussi, d’une façon moins directe. La guerre, il1 
faite jusqu’au bout avec conviction; il a été blessé « 
décoré plusieurs fois ; il a conduit à l'attaque des troup 
d’assaut choisies lors de la dernière offensive allemanc 
au printemps 1918 ; les heures vécues au front sont à 
base aussi bien de son art que de sa pensée. On ne con 
prend rien à son œuvre sans se référer à ce qui est so 
principe fécondant, la source de sa grandeur et aussi € 
ce qu’elle peut avoir d'étroit et d’inhumain. L'expérient 
de la guerre a servi de point de départ à beaucoup d'écr 
vains de valeur dans tous les pays belligérants, mais il e 
difficile d'indiquer parmi eux ne serait-ce qu'un seul ch. 
qui elle ait à ce point déterminé tout le développemer 
ultérieur et tout le contenu intime de l'œuvre. Cett 
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kpérience, du reste, a été vécue par la plupart (car les 
fnages d'Épinal, même héroïques, ne comptent point) 
mme quelque chose de purement négatif : une catas- 
irophe qui détruit les illusions et mène au désespoir, ou 
jout au plus à la purification par la souffrance. M. Jünger, 


ja chose autrement, qui ont su donner au drame vécu par 
jux une signification positive. En France, on peut le 
lomparer à cet égard à Henry de Montherlant, et d'autre 
hart sa manière de voir a certaines affinités avec celle que 
|on trouve dans le Capitaine Conan de M. Roger Vercel, 
livre dont il a préfacé la traduction allemande. Toutefois 
les comparaisons ne vont pas loin. L’attitude qu’a prise 
ace à la guerre M. Jünger est unique, parce qu’il l’accepte 
Lans ce qu’elle a pour lui, comme pour tout le monde, 
le plus horrible : son caractère technique, abstrait, 
mpersonnel, écrasant pour l’homme en tant qu’être doué 
l'âme et de personne. 
- Feu et Sang est à ce point de vue le document le plus 
significatif. Ce livre raconte avec une énergie et une con- 
ïision extraordinaires un épisode de la dernière offensive 
illemande en 1918, où l’auteur prend part avec son 
coupe d'assaut à une attaque intense et prolongée con- 
re les positions anglaises. De tels récits ne sont pas rares 
issurément dans l'immense littérature qu’a suscitée la 
zuerre, mais à mesure qu'on lit celui de M. Jünger on 
Jublie tous ceux qu’on avait lus avant. L'action y est rela- 
6e dans toute sa nudité, dans toute son insigne horreur, 
nais aussi avec toutes les choses surhumaines qu’à tra- 
zers le feu et le sang, la souffrance et la mort, elle arrive 
\ susciter dans l’homme. L'immense mécanisme de des- 
ruction que met sur pied la guerre moderne ne peut rien 
ontre ce que l’homme possède de plus précieux, à con- 
lition qu’il tienne jusqu’à bout et soit prêt à se jeter à 


1, appartient à un petit groupe d'écrivains qui ont pris 
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chaque moment au-devant de la mort la plus cruelle. il 
guerre technique est une chose inhumaine, profondi 
ment hostile à l’homme, mais elle possède aussi ui 
grandeur qui n’est qu’à elle, et lorsque l'homme s'’intèg® 
volontairément dans le gigantesque système qui l’assaiil 
et le presse de toutes parts, il peut apprendre à grandi 
en participant à cette grandeur qui le dépasse. Un 
guerre qui n’est plus qu’une sorte d’immense usine pre 
duisant la mort exige de l’homme qu'il devienne lui 
même une espèce d’engin, un instrument de précisi®: 
occupant sa place exacte dans un ensemble infinimen 
complexe, mais où règne en mème temps un ordre crué 
et magnifique. Et si l'homme accepte de le devenir, c'es 
alors qu’il redevient libre et que sa vie ét sa mort reçoi 
vent de nouveau un sens. 


Il ne s’agit pas d'accepter passivement l’inévitable, mai 
d’en comprendre la nécessité et d’y accorder sa propr 
existence. C'est précisément l'extrême horreur de I 
guerre, telle que la connaît depuis 1914 le monde mo 
derne, qui y révèle, aux yeux de M. Jünger, un sens ca 
ché. Elle devient pour lui l’annonce et le symbole d’un: 
époque nouvelle, le signe irrécusable de la fin d’un mon 
de. Son trait le plus significatif, c’est l'emprise univet 
selle qu’elle exerce sur les êtres et les choses, à côté d 
quoi toutes les guerres du passé ne sont que locales e 
partielles. Rien ne lui échappe, elle réorganise l’ensem 
ble de l’ordre politique, social et économique en vue di 
ses fins propres: elle ne laisse rien intact ; elle tend à ac 
caparer intégralement toute espèce d’activité humaine 
Ce principe de mobilisation totale qui lui est propre € 
auquel l’auteur a consacré l’admirable essai ainsi inti 
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ilé (qu’il a inséré depuis dans euïlles et Pierres), reste 
ù juis une fois pour toutes, — dans ce sens que la guerre 
à jamais fini et en continuant indéfiniment ne peut que 
venir le fondement d’un monde nouveau. Or, si le 
onde change, c'est que l’homme a changé. Certes, un 
: changement n’est jamais rapide ; il a été préparé de 
Mmgue date — depuis cent cinquante ans peut-être — 
lais c’est dans la guerre qu’il s'est manifesté avec une 
Vidence inconnue auparavant. Derrière la Matertals- 
hlacht, la bataille des matériaux, la guerre mécanique, 
n voit se profiler un type humain nouveau qui servira de 
iodèle aux générations futures et que M. Jünger, dans 
> grand livre qu'il lui a consacré, appelle l’ouvrier. 

Le vieux monde est fini. Les idées qu’il a créées et qui 
fautre part l'ont construit et ont déterminé son élan vi- 
alne sont pas nécessairement devenues fausses, mais la vie 
:s a quittées. Le mot liberté, pour autant qu'il reste vi- 


ant, a changé de sens, car l’homme nouveau entend la 


berté non comme émancipation d’une contrainte ou 
lune emprise, maiscomme possibilité d'action et de créa- 
on, au nom de laquelle il est tout prêt d’abdiquer une 
artie de sa liberté dans le sens ancien du mot. L'amour 
u prochain, qui est la base chrétienne du sentiment hu- 
ianitaire, en se rétrécissant peu à peu est devenu le dé- 
ir d'éviter à tout prix la souffrance, surtout la souffrance 
hysique; or un tel désir aboutit à se démettre de toute 
randeur humaine, et l'homme nouveau le rejettera au 
om d’une ascèse héroïque. L'idée de l'individu montre 
n rétrécissement analogue par rapport à celle de la per- 
»nne. Dans la société antérieure à l’avènement du tiers- 
lat, la personne était organiquement liée à son entou- 
ige social qui lui servait de fond et soutenait sa vie in- 
me, tandis que l'individu, tel que l’a créé la révolution 
ourgeoise, a pour concept complémentaire la masse et 
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n’est qu’un atome perdu dans une infinité d’atomé 
L'homme nouveau, lui, n’aura plus ni la structureinti® 
de la personne, ni celle d’un individu, il sera composé «€ 
traits typiques et mettra son honneur non pas à se diffs 
rencier de la masse — qui elle non plus n’existera ji 
sous l'aspect amorphe, qui est le sien actuellement, - 
mais à se conformer au type idéal toujours présent à so 
esprit : celui de l'ouvrter. 

Par ce terme d’ouvrier M. Jünger n'entend pas sim: 
plement l’ouvrier industriel. Il est vrai que les méthode 
nouvelles du travail créées par la révolution industriell 
ont grandement contribué depuis un siècle et demi à fo 
mer l’homme nouveau; mais sous l'emprise croissante 
la technique, toute la vie de la société moderne s’indu: 
trialise, et c'est pourquoi le type du travailleur indu: 
triel se propage dans toutes ses couches avec une gran 
rapidité. Traverser ia rue dans une ville moderne, util 
ser les moyens de transport en commun, c'est déjà part: 
ciper à une espèce de travail discipliné, organisé, et d 
cette manière le monde entier tend à devenir une usin 
et tout homme à se conformer au type de l’ouvrier. Re 
fuser de le prendre pour modèle c’est périr, et avant tou 
moralement : se condamner à une vie dénuée de sen: 
s'accrocher à des valeurs périmées, sombrer dans un nihi 
lisme qui mène à la mort ou à une existence puremen 
végétative. De plus en plus le paysan, le soldat, le mat 
chand, l'artiste, l’artisan, l’intellectuel deviennent de 
ouvriers, se trouvent soumis à une discipline inéluctable 
se transforment en des outils, deviennent autant d'orge 
nes d’un organisme gigantesque, en un mot subissent 1 
mobilisation totale. Et si l'homme veut échapper à cett 
mécanisation passive qui le guette partout, il n'y a pou 
lui qu’une seule voie : devenir non seulement l’obje: 
mais aussi le sujet de la grande transformation, se re 
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onstruire lui-même et participer volontairement à ce 
Nouveau genre d'activité créatrice que M. Jünger appelle 
à construction organique. 

! La technique a longtemps semblé contraire aux prin-. 
ipes organiques, vitaux de l'existence humaine, mais 
aous assistons aujourd’hui à un développement qui abou- 
tira à la fois à techniciser l'homme et à humaniser dans 
äne certaine mesure la technique. La machine est en 
“rain de devenir un véritable prolongement de l’orga- 
nisme humain, et c'est ce qui permettra à l’homme de 
s'intégrer à la machine. Le résultat ne paraîtra point 
heureux, si on le considère du point de vue des valeurs 
jui sont encore les nôtres ; maïs ces valeurs, précisément, 
endent à céder leur place à d’autres, plus héroïques, 
mais sans doute moins humaines. L’« ouvrier », l’homme 
le l'avenir saura sacrifier ses valeurs personnelles à celles 
le l’ensemble auquel il appartient, saura intégrer sa 
olonté de puissance à celle de l'Etat qui préside à la 
mobilisation totale et qui est le juge suprême de toutes 
es valeurs et la source de toute création. L'avenir est 
sombre. M. Jünger le reconnaît, mais comme il croit que 
oute résistance à cet avenir est impossible, il ne lui reste 
ju’une chose à nous conseiller : s'armer, afin d’être prêts 
ce qu'il exigera de nous. 


D1 reite, il ne s'agit pas dans tout cela d'une pure 
oustruction de l'esprit. M. Jünger est moins théoricien 
ue visionnaire. O1 peut ne pas admettre une seule de 
es idées et quan 1 mêne admirer la force de sa vision et 
> souffa prophétique qui passe sur ses pages. Les livres 
ont innombrables aujourd'hui dont les auteurs cher- 
hent à pénétrer le sens de l'époque où nous vivons et à 
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prévoir l'avenir qui nous attend, maïs il n'y en a aucu à 
qui ressemble à l’Ouvrier, car, ici, ce qui frappe, n’est pas 
la spéculation abstraite, mäis l’image, et même si la spé: 
culation se révèle inexacte, l’image a bien des chances 
de conserver sa vérité. N'oublions pas non plus que 
M. Jünger est loin de chanter un hymne radieux à l’ave- 
nir : il l’accepte parce qu’il croit que toute autre vois 
est fermée, et il le fait avec le même courage sombre et 
qui ne se leurre point avec lequel il a accepté en tant 
que soldat la guerre mécanique. Ses véritables goûts, ses 
préférences intimes vont, on le sent bien, non vers cet 
avenir, ni du reste vers le présent, mais plutôt vers un 
passé définitivement révolu, et c'est à force de ne pas 
croire un seul instant à la possibilité de ressusciter ce 
passé et d’avoir, d'autre part, horreur de la civilisation à 
moitié décomposée, offerte par le présent, qu’il consent 
à accepter l'avenir tel qu'il le peint. Ce qui donne à son 
grand ouvrage une rare richesse intérieure, ce qui rem- 
plit tout son œuvre de tant de contrastes féconds, c’est 
précisément la complexité pleine de contradictions du 
monde qu’il porte en lui. Et ce qui donne l'unité à cette 
œuvre, c'est l’attitude morale singulièrement virile de 
son auteur qui ne se refuse jamais à regarder face à face 
rien de ce qui en lui ou dans le monde qui l'entoure se 
présente de dangereux, de contradictoire et de tragique. 

Beaucoup de ce qui forme le contenu principal de l’ Ou- 
vrier se retrouve dans les autres livres de M. Jünger, 
mélangé avec des éléments plus libres, plus directement 
artistiques. Celui qui veut goûter Jünger artiste lira 
avant tout le Cœur aventureux qui vient de paraître dans 
une nouvelle édition retouchée et augmentée d'éléments 
nouveaux. Touticiest d'une qualité littéraire et humaine 
incomparable. Qu'il s'agisse de réflexions suggérées par 
un livre ou un paysage, par un fait divers ou par un rêve. 
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u d’une simple description d'un objet extérieur, on se 
Trouve partout en présence d’un écrivain qui sait voir les 
Ehoses avec une fraîcheur et une intensité du regard uni- 
ques. La densité du style se rapproche parfois du poème 
èn prose, mais dont le lyrisme serait tenu en équilibre par 
Mine pensée constamment éveillée et une volonté dont on 
Sent l’action jusque dans le rythme de chaque phrase, 
Feurlles et Pierres est un recueil de morceaux plus longs 
parmi lesquels il faut donner la première place à ces trois 
chefs-d'œuvre : le Séjour en Dalmatie, V Éloge des voyelles 
et Sur la douleur. Dans le premier, un lézard, un pro- 
montoire rocheux, une plage déserte sont décrits avec un 
relief et une pénétration sans pareils, le second pénètre 
plus loin qu’on n'arrive à le faire d'ordinaire dans le mys- 
tère de la création poétique, le troisième est une médi- 
tation d’une beauté accomplie et d’une rare profondeur 
sur un probléme éternel de la vie humaine. 

Le récit intitulé /eux africains occupe une place à 
part dans l’œuvre de M. Jünger : c’est le livre où il mon- 
tre le mieux ses dons de narrateur pur. Il y raconte 
l'histoire d’un écolier allemand qui rêve d’une vie roma- 
nesque d’explorateur en Afrique et pour la réaliser s’en- 
rôle dans la Légion étrangère française et parvient au 
Maroc, mais il n’y reste que peu de temps, car il n’a pas 
âge requis pour un engagement formel et son père réus- 
it à le faire rapatrier. Les données du récit, comme on 
é voit, sont simples, et le thème intérieur — désillusion- 
ement progressif, dissipation du mirage romantique — 
1'est pas nouveau non plus. Avec ces matériaux M. Jün- 
er à su construire une œuvre qui, sans prétendre à une 
riginalité apparente, frappe par la nouveauté du ton et 
lu point de vue. D'abord, tout ce qui y est décrit, hom- 
nes, choses, paysages, est placé sous un éclairage à tel 
joint intense qu’il semble le seul possible, objectif et, si 
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l'on veut, scientifique. D'autre part, l’auteur accompag# 
partout son héros, et la façon dont il commente sa co 
duite donne à chaque événement un sens profond et fa 
de l'aventure une espèce de symbole : celui d’une phas 
que doit traverser toute vie humaine. Objectivité voulu 
emprise personnelle d’une rare intensité, tels sont le 
deux pôles de l’art de M. Jünger, et c’est la fusion 4 
ces contraires qui donne à cet art sa puissance et sa graï 
deur incontestables. 

Le monde qu'il nous fait pressentir et dont il nou 
dépeint l’avènement avec une si grande intensité est w 
monde sans Dieu, sans charité, sans la moindre parcell 
de chaleur humaine, un monde où règne le monstre 
la mobilisation totale pour le compte d’un État qui n 
reconnaît aucune autorité supérieure à la sienne et n 
besoin d'aucune sanction surnaturelle pour exercer u 
pouvoir illimité. Ce monde, M. Jünger l’accepte, — no 
sans désespoir, il est vrai, et comme en serrant les dents 
mais la force de le peindre et de le définir, la force d 
sentir, de penser et d'écrire comme il le fait, où la pren 
t-il, sinon dans ce vieux monde, le nôtre, qu’il croit cor 
damné à un dispersement certain? Ce prophète vo 
approchèr un avenir d’où les prophéties seront exclue 
ce visionnaire contemple un monde où il sera interd 
d’avoir des visions. Ce n’est pas du Léviathan devar 
lequel il nous invite à nous prosterner, qu’il tient le do 
ayant permis l'éclosion d'une œuvre qui restera par 
les plus magnifiques et les plus troublantes de noti 
temps. 
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Ravel 


par Roland-Manuel 


. C’est un livre infiniment précieux que l’étude, à la fois 
ographique et analytique, dédiée par Roland-Manuel 
« à la gloire de » celui qui fut son mâître et son ami. 

- Un grand souci d’objectivité en a inspiré la rédaction. 
Rien n’a été négligé pour fixer d’une manière qu’on. 
peut croire définitive des dates qui importent moins à 
histoire d’un homme qu’à celle de la musique elle- 
même. L’impartialité de l’auteur a été jusqu’à multi- 
plier certains traits qui, s’ils ne rabaissent pas son hé- 
Fos, contiennent cependant sa grandeur en de plus exac- 
tes limites. 11 s’en est fallu de peu, par exemple, que la 
légende prévalût d’un Ravel toujours autoritaire, rigou- 
feux, infaillible, et dont le génie mécanique ne laissait 
bas la moindre place à l'incertitude, à la spontanéité, à 
a naïveté. Certes, nous dit son biographe, Maurice 
Ravel fut le plus étonnant des maîtres d'œuvre, le plus 
abile des horlogers, mais il y avait aussi chez lui une 
art de fantaisie puérile, d'incapacité à s'adapter au 
nonde que l’on dit réel, une sorte d’infantilisme enfin 
jui faisait de ce très grand homme quelque chose aussi 
omme un aimable et fragile et mystérieux Jean de la 
Lune. Une anecdote — elle ne figure pas, d’ailleurs, 
fans ce livre — veut que Ravel, écoutant en Amérique 
es vivats qui saluaient la fin d’une exécution triomphale 
le ses œuvres, ait murmuré : « Je ne me croyais pas si 
rrand. » Plus d’un lecteur, parvenu à la fin de l’ouvrage 
le Roland-Manuel, s’écriera au contraire : « Était-il 
lonc si petit? » Si petit, et si humain et, parfois, si mal- 
leureux... 
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Mais ce n’est pas le seul paradoxe qui nous est révél 


dans cette vie exceptionnellement complexe. Que n°% 


t-on pas dit, par exemple, de la sécheresse de l’art raw 
lien? Et il est vrai, d’ailleurs, que l’auteur des Histoire 
naturelles où du Concerto pour la main gauche a us 
un peu à la manière de Stravinsky, d'accords sèchemet 
arrachés à un orchestre dur et de mélodies incroyable 
ment dépouillées, quasi squelettiques. Mais sans com 
ter que cette volonté trop affirmée, ce parti pris de ss 
cheresse, ce cynisme dans l’insensibilité, suffiraient 

éveiller les doutes d’un bon psychologue, comme il a 
rive pour certaines ignorances trop ouvertement affe 
tées, on ne saurait oublier que d’autres œuvres de Re 


_ vel, et non des moindres, laissent parler la plus évident 


passion. Ce Concerto en ré, que nous citions tout 
l'heure, ne contient-il pas des accents dramatiques con 
parables aux plus bouleversants de la musique la pli 
délibérément expressive? Roland-Manuel ne craint pe 
de lui reconnaître un « caractère panique » et sera 
tenté de l’expliquer par le pressentiment que Ravel ava 
alors de la diminution prochaine de ses facultés créatr 
ces, ou par une certaine rage intérieure de ne pouvo 
s'évader d’un système, d’un univers sonore trop solid 
ment construit. Au reste, en 1905, la Sonatine ne coi 
tenait-elle pas déjà le même lyrisme, j'allais dire — : 
pourquoi pas ? — le même romantisme? Il arrivait sar 
doute à Ravel d’exiger que l’on exécutât ses œuvri 
sans nuances; mais elles sont explicitement requis 
dans cette partition qui, à tant d’autres égards, offre & 
sujet de méditations sans fin sur l’équivoque du « class 
cisme » en musique. À 
Quant à la « simplicité », la « clarté » de Ravel, qu 
critique ne les mit en ous jusqu’à y chercher ce q 
distinguerait Debussy de l’auteur de Ma mère l’Oye 
Mais les années s'étant écoulées et le jugement n’éta: 


plus paralysé par le travail d’accoutumance au langas 


sonore employé par les deux maîtres, on peut se dema: 
der lequel maintenant est le plus facilement pénétré, 
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lus vite deviné. Quoi qu’il en soit, d’ailleurs, on peut 
Ssurer qu’une bonne part de l’œuvre ravélienne — le 
ñouvement lent du Concerto en sol majeur, par exem- 
le, ou le Trio en la — connaîtra dans l’avenir, grâce à 
a profondeur, le sort privilégié de certains Chorals 
le Bach ou de certains Graduels grégoriens. C’est de la 
pue inépuisable. 

à On n'en finirait pas de glaner les antinomies dans la 
rie et les compositions de Maurice Ravel. Encore une 
ois, on saura gré à Roland-Manuel de ne les avoir point 
lissimulées et de s’être ainsi condamné à faire un livre 
lus riche en analyses qu’en jugements synthétiques. 
Peut-être eût-il souhaité de caractériser avec plus de 
précision l’art de son héros, mais, par bonheur, il y 
‘choue. C'était, en l’espèce, la seule manière de réussir, 
t rien n’est plus curieux — ni plus rassurant — que ce 
dernier chapitre où l’on finit par nous proposer, pour 
oute explication, celle d’une « magie blanche ». Ravel 
« ordonne la sensation », dit Roland-Manuel — et quel 
nusicien, d’ailleurs, ne le fit de gré ou de force? — 
t mais à la limite de la tension, à l’extrême du calcul, il 
lélivre un charme qu'il n’a pas appelé et que la rigueur . 
a plus obstinée eût été bien incapable de produire ». 


Au surplus, ce qu’on attendait surtout de ce témoi- 
nage privilégié — M. Roland-Manuel vécut pendant 
ingt-six ans dans l'intimité du maître —, c'était qu'il 
jous éclairât sur les initiations progressives auxquelles 
Ravel se prêta et les influences qu’il subit. 

Le premier nom cité est celui d’'Emmanuel Chabrier. 
jette conjonction Chabrier-Ravel aurait été taxée, il y 
| à peine quelques années, de plaisanterie; mais on sait 
fuel merveilleux retour de fortune et de justice connaît 
ujourd’hui l’auteur de Gwendoline, et comme on s’ac- 
orde à le ranger parmi les pionniers de la musique la 
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plus « moderne ». On sera d’autant moins étonné de | 


voir nommé parmi les « sources » de Ravel, que celui: 
avoua toujours ouvertement qu’il lui devait beaucouf 
Quant à situer le point précis où les deux musiques & 
rencontrent, c’est une autre affaire, et on eût été recof 
naissant à M. Roland-Manuel de nous éclairer davat 
tage. Chabrier et Ravel sont tous deux des poètes 4 
mouvement, tous deux aiment les rythmes tyrannique 
ment imposés à l’auditoire jusqu’à l’obsession — Ex 
paña et la Bourrée fantasque ont leur résurgence ce 
taine dans le Boléro et la Valse —; tous deux aiment 
frôler une certaine vulgarité pourvu qu’elle apporte 4 
la couleur et de la vie; tous deux ont la phobie du « déj 
entendu ». Mais peut-on aller au-delà? Roland-Manu 
parle de « verve modale »; c’est peut-être beaucoup dix 
quand il s’agit de Chabrier, en qui cette verve paraît & 
réduire à la juxtaposition brusquée de certaines tonalité 
— un peu comme le fit Bizet. Si certaines pages — dan 
la Bourrée fantasque, par exemple — usent du premie 
mode grégorien, ce n’est que d’une manière épisodiqu 
et pour obtenir un « effet »'. Ravel, lui, écrira d’un 


1. Ce n’est pas ici le lieu d’instituer un débat sur le « mod 
lisme » et la musique moderne. On nous permettra cependant € 
regretter l’équivoque dont ce mot s’enveloppe souvent. Le simp 
usage des modes anciens, latins ou orientaux, ne suffit pas à fa 
une musique modale, Quand, par exemple, un Debussy insà 
dans ses Préludes une ligne mélodique ou des harmonies emprut 
tées au folklore des îles australiennes, il fait du pittoresque € 
comme il est un grand musicien, une admirable musique, maïs rie 
d’autre. Tout juste peut-on dire qu’il ouvre la voie à une écritui 
proprement et intégralement modale, laquelle suppose non p: 
seulement l'emploi épisodique et ordonné à une seule fin pitt 
resque d’un ou de plusieurs modes, mais une construction moda 
en elle-même et à ce point méthodique et homogène que k 
modulations elles-mêmes soient modales. Quiconque a fréquen: 
un peu assidûment les chefs-d’œuvre grégoriens ne peut qu’êt: 
étonné de voir le libéralisme, pour ne pas dire le sans-gêne, av 
lequel des modes anciens qui ont leurs règles particulières, let 
génie propre, sont mélangés à une musique qui, en dépit de s 
« modernités », demeure foncièrement tonale. Bien entendu, 
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Jlinière plus homogène des pièces plus essentiellement 
dales. Mais faut-il chercher tant de précision? Il se 
Turrait, après tout, que Ravel eût aimé et assimilé en 
Mabrier moins ce qu’il était que ce qu’il ne voulut ja- 
is être, par exemple pontifiant, ou nuageux, ou dé- 
fimatoire. : 

L'influence de Satie, dont on nous parle ensuite, nous 
fslinerait encore à l’admettre, car il est difficile d’ima- 
fner autrement que négatif ou, si l’on veut, anarchi- 
le, le prestige de cette étrange caricature d’Ariel. De- 
lissy aurait, à son tour, marqué de son empreinte celui 
li fut, quelque temps, son ami; mais ces traces dispa- 
îtraient à partir de Daphnis (1909-1912). Schœnberg, 
l& Stravinsky, aurait inspiré la manière des Trois 
hèmes de Stéphane Mallarmé. Les Russes, bien en- 
ndu, auraient communiqué quelque chose de leur sens 
» la couleur; l'Espagne, un peu de son génie rythmi- 
1e. Mais en se multipliant les influences se diluent ou 
annulent réciproquement, et il reste au bout du compte 
1 homme qui avait sa personnalité au point de l’affir- 
er tout entière, dès le début, dans cette Habanera au 
ljet de laquelle Roland-Manuel a écrit une page admi- 
tblement pénétrante. 


$ 
LE) 


Il y en a cent autres dans son livre, et si les propor- 
ons d’un article le permettaient on les citerait dé bon 
eur, car M. Roland-Manuel appartient à cette espèce 
rissime de critiques qui unissent la culture proprement 
usicale et une activité personnelle de compositeur à la 


sand le procédé est manié par un Tournemire, il arrive que 
la fasse une fort belle œuvre; maïs autre chose est la réussite 
ie à la personnalité d’un compositeur, autre chose la se spé- 
ique d’un genre de composition. La tentative, d’ailleurs plus 
stématique et plus logique, d’un Olivier Messiaen, marque peut- 
re une étape importante vers l’avènement d’une musique qui 
fait « modale » pour d’autres buts que celui d’ajouter une sim- 
e note d’archaïsme. 
10 
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culture tout court. Il va même, et c’est presque ing 
dans ce genre de littérature, jusqu’à écrire bien. À 

Aussi était-il particulièrement fondé à analyser | 
qui, dans l’œuvre de Ravel, touche également à la 
des sons et à celui du verbe. Après avoir trouvé, pe) 
caractériser l’Heure espagnole, la très heureuse expre 
sion de « conversation en musique », il ajoute : « 
langage de la musique s’y lie à la musique du langas 
avec toutes les apparences du naturel... Prosodie mul 
forme et singulière...; sans cesser de suivre le rythn 
et l’intonation du discours, à l’extrême de l’exactitu 
elle découvre une mélodie » (p. 222). Il était impossibl 
croyons-nous, de s ’exprimer plus justement sur ce poi 
et avec de plus délicates nuances. Mais aussi est-il fac 
de déceler sous chacun des termes employés ce & 
M. Roland-Manuel me permettra d’appeler une philos 
phie de la musique et qui suppose, avant tout, le sen 
ment profond d’un mystère sui generis qu’on ne pe 
enserrer dans des définitions ou des équations. Sansr#r 
doute il médita, comme plus d’un grégorianiste, sur 
cas trois fois étrange du chant syllabique. Car le mot 
lui seul n’est pas de la musique, et la musique peut 
passer de mots; mais il arrive que la musique pénèt 
et investisse le mot, sans détruire sa nature verbale, 
lui incorporant, si l’on peut dire, une nature musica 
Si l’on réfléchit qu’elle lui communique en même tem 
sa personnalité mélodique, on arrivera à se représent 
ce qui se passe alors comme une reproduction analo 
que du mystère même de l’Incarnation. 

Je sais bien ce que peut présenter de paradoxal un 
rapprochement, quand on parle de l’art d’un Maur 
-Ravel. « J'ai l’esprit si peu catholique... », écrivait-il 
jour à Roland-Manuel. Mais, en vérité, il y a dans « 
mélodies, que l’on qualifie de désincarnées alors qu’el 
sont au contraire miraculeusement incarnées, la mê 
merveille qui éclate — et se cache... — dans la séquer 
Victimae paschali laudes ou la communion Passer in 
nit sibi domum. 


« RAVEL », PAR ROLAND-MANUEL 147 


De 1à à se demander si Ravel eût été aussi heureux 
n illustrant des textes chrétiens, la transition est fa- 
file. Mais la réponse ne l’est guère, semblable en cela 
. la solution du problème de la philosophie chrétienne. 
Devant certaines réussites — tel fragment du Chris- 
ophe Colomb de Darius Milhaud, les Litanies de Fran- 
is Poulenc — on a l'impression qu'il suffit à un musi- 
Pien, un vrai musicien, d’être sincère en face de son 
fexte, quel que soit celui-ci, pour qu’il le traduise fide- 
‘ement. On n’a pas trop de peine à imaginer Ravel 
composant ainsi, et réussissant, des mélodies religieu- 
ses, chrétiennes, catholiques. On accordera, en tout 
{cas, que son style se fût prêté d’une manière admirable 
à une traduction qui exige à la fois beaucoup de subti- 
lité et beaucoup de pureté. Il n’est pas question de nier 
le caractère religieux de l’œuvre de César Franck, mais 
entre cette religiosité charnelle et, quoi qu’on dise, si 
peu « séraphique » et la sensible transparence de l’art 
ravélien, on peut se demander où les valeurs surnatu- 
relles eussent été le mieux servies ?. 


F. FLoRAND, O. P. 


2. Après cela, nous ne serons que plus à l’aise pour dénoncer 
— M. Roland-Manuel n’y est certainement pour rien — ce qui 
nous paraît être une erreur, la publication de certaines pièces de 
Ravel franscrites pour orgue. On alléguera peut-être que l’orgue 
envisagé ici n’est pas l'orgue d'église. Mais nous pensons que 
même lorsqu'il ne joue pas à l’église, l'orgue demeure, peu ou 
prou, un instrument d'église et impose son caractère spécifique, sa 
religiosité propre au genre de composition et au choix des pro- 
grammes. Quelle que soit, en puissance, la religiosité de Ravel, 
elle ne s’est pas assez affirmée, en fait, pour se laisser traduire à 
l’orgue. Passe encore pour l’andante du Quatuor. Mais transcrire 
dans le langage de l’orgue Ma mère l'Oye ou le Menuet de la 
Sonätine nous paraît être un contre-sens. 


CHRONIQUES 


Les trésors de l'Espagne à Genève 


Le Greco, Velasquez, Goya 


Ces trésors d’art de l'Espagne, mis à l’abri dans mille hui 
cent quarante-cinq caisses par le conservateur républicañ 
Perez Rubio et sauvés par les soins de la Société des Na 
tions, la ville de Genève a fort opportunément été admise : 
nous en exposer la majeure partie : cent soixante-quatorz 
toiles, dont vingt-cinq Grecos, trente-quatre Velasquez 
trente-huit Goyas, des Riberas, des Zurbarans, des Murillos 
sans compter les collections étrangères du Prado : Mante 
gna, Raphaël, Titien, Giorgione, Tintoret, Véronèse, Pati 
nir, Memling, Roger de la Pasture, Breughel, Rubens, Du 
rer, Cranach 1... Ajoutez à cela vingt-deux tapisseries di 
haute-lice, parmi lesquelles celles « de la Conquête de Tu 
nis », tissées en Flandre pour Charles-Quint, et celles qu 
la mère de l'Empereur, Jeanne la Folle, fit transporter a! 
couvent de San Yuste, lorsqu'elle s’y retira, et qui, tissée 
d'or, d'argent, de laine et de soie, retracent naïvement 1 
vie de la Sainte Vierge Marie. 

Ces œuvres d’art diverses ne proviennent pas que d 
Prado, mais de l’Escurial, de cloîtres, d’églises et de colle 
tions privées. Cependant, l’importance du Musée de Madri 
est telle que ses collections, jamais encore exposées à l’é 
tranger, ont pour nous le prix d’une révélation. 


1. Parmi les peintures des écoles étrangères du Prado, il n’en e 
pas de plus émouvante que la Déposition de Roger de la Pastur 
Mais la Vierge Marie n’y ressemble-t-elle pas étrangement à cell 
de l’Évanouissement de la Vierge de Petrus Christus (?) au Mus. 
de Bruxelles ? Les deux toiles n’auraient-elles pas le même auteur 


: 
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 L’Exposition d’Art catalan du Jeu de Paume, les Rétros- 
fectives du Greco à la Galerie des Beaux-Arts et de Goya à 
Orangerie, nous avaient permis, à Paris, au cours des 
innées récentes, de saisir ce qu'on peut appeler les deux 
Îôles de l’art hispanique : son origine et son extrême fleur. 
loici qu’on nous présente aujourd’hui cet art en sa matu- 
ité, son épanouissement. 


Le GREco 


k On a pu dire que le plus espagnol des peintres, avec Goya, 
elui qui nous offre l’image la plus saisissante de cette âme 
ourmentée, de ce mysticisme ascétique auxquels nous de- 
rons Jean de la Croix et Thérèse d’Avila, c’esi cet étranger, 
qui ne vint en Espagne que par accident, c’est ce Crétois, ce 
Vénitien de Théotokopouli, que nous connaissons tous sous 
le rom du Greco et dont le génie est désormais lié insépara- 
blement à celui de Tolède. En vertu de quelle prédestination 
ce personnage assez mystérieux, après avoir étudié à Ve- 
nise dans l'atelier du Titien, copié le Corrège à Parme, tra- 


Vaillé à Rome pour le cardinal Farnèse, — et n’ayant en- 
core d'autre personnalité que celle d’un disciple doué du 
Tintoret, — apparut-il soudain, à l’âge de trente-six ans, 


en 1577, dans cette Tolède qui semblait l’attendre et où il 
devait finir ses jours ? Peintre errant jusque-là, trouva-t-il 
d'emblée son lieu, son climat d'élection dans la vieille cité 
castillane, âpre, fervente, ravinée, ascétique, chevaleresque, 
qu'une harmonie préétablie semblait unir à lui et qui, 
comme lui, toujours brûlée, toujours inassouvie, semble 
elle-même aspirée vers le ciel qui la dévore? Ce fils de la 
Crète ardente et roussie, qui, de ses aïeux byzantins, pein- 
tres d’icones, tenait sans doute l’hiératisme de ses figures 
émaciées, la braise de leur regard asiatique, ne pouvait que 
sentir les correspondances étroites qui l’accordaient à la race 
tolédane, orientale à moitié, toute pleine encore du sang 
des Maures et des Juifs, telle que l’a décrite Barrès. Il est 
étrange que, dans l’art de l'Espagne catholique, ce fût ce 
Grec qui représentèt 1e sentiment chrétien dans toute sa 
puissance spirituelle ! Il est également étrange que le mo- 
narque qui régnait alors sur l'Espagne, le sombre Phi- 
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lippe II, le plus dévot des princes, ait témoigné si peu 
#0 sympathie au Greco. (Il refusa son Saint Maurice et n'a} 
P: précia guère, dit-on, le Songe de Philippe II). Ce n’est pa 
; qu'il fût indifférent à la peinture, loin de là;. car ce roi 

rouche et rigoriste admirait le Titien, dont il recevait n9 
À seulement des sujets religieux, mais des tableaux païems 

des scènes mythologiques, entre autres cette incomparahk 


À Vénus avec l'Amour et la Musique, et cette Danaé (peut-êtr 
4 le plus beau nu du monde) que Rubens aurait admirée, 
F Madrid et qui lui aurait révélé l’art de rendre la pulpe ros 


et la nacre des chairs! 

Ainsi, Philippe IT qui protégeait le Portugais Coëllo, qu 
faisait décorer l’Escurial par les Italiens Zucaro et Tibaldi € 
appelait d’Utrecht Antonis Mor, dit Moro, ignora le Gre 
dont le génie devait être la gloire la plus certaine de s@ 
règne. Ce n’est pas, cependant, que Dominique Theotoke 
pouli ne fût qu'un visionnaire, un halluciné, incapable à 
modérer ses élans. Il suffit de contempler ici ses portrait 
| de Don Rodrigo Vasquez, de Jeronimo de GCevallos et de d 
vers chevaliers, pour s’assurer du contraire. En effet, € 
même temps qu'il peignait ses compositions les plus lyr 
4 ques, les plus libres, les plus hardies, les plus convulsées: 
< le Greco nous donnait des portraits étudiés, pleins de me 
a sure, d'équilibre et d'observation, calmes, — presque cla 
i siques. N'est-ce pas prouver suffisamment que ses « défoi 
à mations », ses « raccourcis d’abîmes », l’allongement de 5e 
figures ne tenaient point, comme l’insinuent ses détrat 
18 teurs, à la « démence » ou à quelque défaut de vision rét 
nienne, mais étaient le mode d'expression personnel de ce 
artiste profondément subjectif, qui, vers la fin de sa vie, n 
&- peignant presque plus que pour lui-même, tentait de tre 
duire le pathétique de son cœur, la fulgurance apocalypt 
que de sa contemplation ? On pourrait dire des scènes rel 
ni gieuses du Greco que ce sont, pour employer une expressio 
‘à de Supervielle, des « Nocturnes en plein jour ». Là se révèl 

à nous cette gamme de gris inimitables, que Velasquez € 
Goya héritèrent de lui et qui semble avoir été le secret de 
Espagnols. Et, parmi ces tons sourds, sulfureux, étouffés 
voici qu'éclatent les trompettes stridentes des jaunes, qu 
résonnent les voix riches des pourpres, et que chante ] 
modulation des bleus lunaires! 

Pominique Théotokopouli n'est-il pas en vérité par-de: 
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#s tout, le peintre de l’Esprit-Saint, de ce Paraclet insuf- 
amment glorifié par les artistes d'Occident ? Génie con- 
fmplatif et militant, contemporain de Jean de la Croix et 
: Thérèse d’Avila, nulle part le Greco ne se révèle lui- 
fême plus complètement qu’en sa Pentecôte. Ici, la vision 
tage sur trois plans : au centre de la toile, les apôtres, 
itourant la Vierge extasiée, persévèrent dans la prière, les 
Hux levés au ciel, tandis que sur eux, sous la forme des 
ngues de feu qui leur livrent le don des idiomes de la 
Hrre, et avec le bruit d’un vent violent qui ébranle leur 
emeure, descend cet Esprit-Saint, ce Consolateur, jadis 
»nnu sous l'aspect de la Colombe ou du « petit souffle » 
Esaïe ! Au premier plan, deux figures vues de dos dési- 
ment par leurs transports le Cénacle de l’Église naissante 
Lt visitée, tandis que le haut de la toile est rempli tout 
mtier par la gloire de la Colombe. Mais dans le Greco tout 
‘est-il pas flamme : tout, jusqu'aux personnages eux- 
nêmes ? Comme, dans le suspens, l’étincelle précipite les 
orps invisibles, ainsi le trait fulgurant du voyant précipite 
ur terre un autre univers, dont il voit la gloire, par nous 
eulement pressentie. Sous nos yeux sa foudre illumine le 
louble mystère des « involutions » de l'Esprit dans les 
orps et de l’ascension du Fils de l'Homme en Dieu. Alors 
ju ici, comme dans Ja liturgie, résonne « l’hymne cramoi- 
ie et la prose écarlate de la Pentecôte », alors que com- 
nence, sous nos yeux, cet « incendie de l’Amour » qui em- 
jrasera la terre, dans une toile voisine, intitulée la Trinité, 
e peintre gnostique nous fait pénétrer au cœur du mystère 
le l’Ascension. Ce n’est plus seulement ce mystère glorieux 
élébré par tous les artistes du Moyen Age et de la Renais- 
ance, où, du milieu de nous, l'Humanité de Jésus s'élève 
_ dans la jubilation et dans l'éclat de la trompette » el 
ient « se placer au milieu de Dieu ». Non. A côté de cette 
pie surnaturelle, ce que le « fou de Tolède » a entrevu de 
a « folie divine », c'est l’insondable mystère, dignè de 
fichel-Ange et digne de Bloy, par lequel le Fils blessé, 
anglant, rejeté, réintègre le cœur prodigue du Père, intro- 
luisant dans ce cœur, avec ses plaies, la souffrance incon- 
ue du Ciel! Celui qui traduisait ainsi par son pinceau le 
nysière de l’Incarnation ne devait pas être une âme ordi- 
aire. Si Greco ne fut pas un « bienheureux » comme Fra 
ngelico, du moins avons-nous le droit de penser, comme 
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le suggère sa dévotion spéciale au Poverello et à saint Lo | 
roi de France, qu'il appartint au Tiers-Ordre de Saint-Fra 
ois. | 
, Cet homme, qui a « toutes les grandeurs inattendues, 
l'imagination » et dont le Napolitain Clovio, qui fut &t 
ami, dit « qu’il refusait de sortir, car la lumière du jü 
troublait sa lumière intérieure »; cet homme dont na 
savons si peu de chose et dont la présence est pourtant) 
vante parmi nous, au point qu’il annonce parfois Cézann 
— on peut lui appliquer la phrase où Hugo, parlant | 
Cervantès, montre les idées et les faits tourbilionnant & 
tour de ses personnages et le « perpétuel renouvelleme 
de l’idée-mère que ce vent, qui apporte des éclairs, souf 
sans cesse ». C’est ce qui fait du Tolédan, comme de Rex 
brandt ou de Michel-Ange, une source spirituelle à laqueï 
les vrais artistes viendront toujours se rafraîchir. 


(A suivre.) 
G. CATTAUL. 


Joseph Roth 


Joseph Roth, qui vient de mourir à Paris, était un écrivain de 
classe des plus grands. À quarante-cinq ans — il avait vu le jour 
Brody, dans l’ancienne Pologne autrichienne, le 2 septemb 
1894 —, il laisse derrière lui douze romans, plusieurs volumes d' 
sais et d'innombrables articles. 

I1 quitta l’Université de Vienne pour le front, d’où il revint ay 
le grade de lieutenant. Il devait garder toute sa vie, dans ] 
manières et l’allure, quelque chose de l’ancien officier et du ge 
tilhomme. Après la guerre, il fit du journalisme : à Vienne d' 
bord, puis à Berlin. En 1923, la Gazette de Francfort se l’attach: 
comme envoyé spécial. It devint bientôt un des reporters les pl 
goûtés du public, Déjà il se distinguait par cet atticisme qui « 
resté le caractère dominant de son style. Il quitta l’Allemagne 
jour même de l’arrivée des nationaux-socialistes au pouvoir. 

Il n’a pu supporter plus de six ans l'épreuve de l’exil. Et l’on « 
tenté de dire que c’est beaucoup, quand on songe au nombre 
ses confrères qui l'ont déjà précédé dans la tombe. Ce n’est pas l 
des aspects les moins atroces de la persécution nazie : ces coup 
sombres que la mort fait dans les rangs des écrivains émigrés. ( 
est surtout confondu par la gratuité imbécile de cette cruauté; e 
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ñe manquera pas de plonger nos petits-neveux dans des abîmes de 
tupeur. Qu’un communiste militant, qui a combattu activement 
les nazis pâtisse de la victoire de ces derniers, cela se conçoit à la 
rigueur, si cela ne s’excuse pas d’un point de vue chrétien. Mais ces 
romanciers, ces critiques, ces essayistes dont beaucoup ne s’étaient 
jamais occupés de politique, dont la plupart n’étaient certainement 
inscrits à aucun parti ? Leur seul tort fut de s’indigner contre la 
violence, l’arbitraire, l’oppression des faibles. Et quant aux écri- 
vains d’origine israélite, ils n’ont eu d’autre tort que celui de cette 
origine même. = 

_ Ce qui les a achevés, ces exilés, ce ne sont point tant les priva- 
tions — pourtant dures — que les souffrances morales : d’autant 
plus épuisantes qu’il s’agit d'êtres dont la vie essentielle s’est trans- 
férée sur le plan intellectuel et affectif. Pourquoi le cacher ? Roth 
s’adonnait à la boisson. Et c’est au moment même où sa dévouée 
traductrice, Mme Gidon, obtenait enfin de lui qu’il consente à se 
soumettre à une cure de désintoxication que la mort l’a frappé. 
Mais nous savons qu’il ne buvait qu’une fois son travail de la 
journée terminé, pour oublier, pour s’étourdir. Un de ses intimes, 
M. Hermann Kesten, nous le montre, travailleur acharné, passant 
quotidiennement, depuis vingt ans, cinq, six, huit heures à la 
tâche. 

_ Son art n’avait d’ailleurs souffert en rien de sa funeste passion, 
et il garda jusqu’à la fin sa pureté de cristal. Car il faut dire au 
lecteur français que l’allemand que Roth écrivait était parmi les 
plus limpides, les plus plastiques, les plus classiques de ce temps. 
Son dernier roman, La Crypte des Capucins, sorte de chant funèbre 
à la mémoire de l’empire des Habsbourg, possède la poésie tendre, 
le frémissement, la vénusté de ses premières œuvres. Le dernier 
article qu'il avait sans doute écrit, il l’avait fait spécialement à 
l'intention de cette revue. Il a pour titre : « Le dynamisme éter- 
nel ». Roth tâche à y dessiner la ligne continue qui va, selon lui, 
de Luther à Hitler, en passant par Frédéric II, Bismarck, Guillaume 
et Ludendorff : 

« Malgré toute la haute estime que j’ai pour les protestants, qui 
sont nos frères en Jésus-Christ, écrit-il, je ne puis, en ce qui me 
soncerne, voir une différence entre les écrits de Luther — (je songe, 
par exemple, à l'adresse : « A la noblesse allemande ») — et ceux 
ie M. Rosenberg. Les quatre-vingt quinze thèses ne sont pas autre 
hose que le Mythe du XVI siècle. » 

Et encore : 

« Ils (les Allemands) croient qu'ils haïssent chez les Juifs le goût 
le l’argent, de l’usure, de l’exploitation. En réalité, ils haïssent la 
ouffrance, la souffrance qui est amour. » 

Parce qu’il a beaucoup souffert, Joseph Roth a beaucoup aimé, 
| été aussi beaucoup aimé. 

ARMAND PIERHAL. 
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« La majorité n’a jamais raison... » Les citoyens de Ia 
salle qui applaudissent entendent probablement manifestes 
des sentiments peu favorables à la dictature des masses et 
aux partis de gauche. Mais, sur la scène, les rares fidèles 
qui suivent l’orateur donnent un autre sens à leur appro 
bation : la société sera sauvée par une minorité révolution- 
naire. Un ennemi du peuple est une pièce optimiste. Toutes 
les routines, unies à tous les intérêts, sont coalisées contre 
le D' Stockmann : un médecin de ville d’eau démontre que 
la principale source de la prospérité communale est mal 
saine; il déclare urgents des travaux très coûteux pour ré 
parer une erreur qui serait désormais un crime : gros € 
petits, notables et tribuns du peuple, conseillers munici 
paux et journalistes d'opposition sont d’accord pour pré 
server la cité de ce dangereux personnage; un opportunismt 
fondamental fait l’union sacrée contre la vérité pour la dé 
fense du contribuable qui vote et lit le journal. Ibsen accu 
mule les calamités; le docteur perdra ses amis, sa clientèle 
son aisance; il faut que le tableau soit noir comme certai 
nes toiles de Rouault, afin de rendre plus éclatant l’acte di 
foi final. L'œuvre pourrait être le chant du désespoir, Li 
marche funèbre de la rédemption sociale, la conversion d 
la philanthropie à la misanthropie. Mais, M. Georges Pi 
toëff le montre dès les premières répliques, le Dr Stock 
mann est un optimiste incurable, un original indulgent € 
bon; ses malheurs lui révèlent sa véritable vocation qui es 
de vivre avec des enfants et non avec des hommes; ouvri 
une école, c’est croire, espérer et aimer, ce qui est tou 
l’optimisme. 

Un ennemi du peuple a beaucoup plus vieilli que L 
canard sauvage; mais leur vieillissement même accuse 1 
force dramatique de ces cinq actes. Plus Ibsen se plaît 
discourir, plus ses dons d’observateur sont sensibles pa 
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fntraste. Lorsque l'idéologie devient encombrante, le réa- 
me des personnages prend du relief. Le caractère artifi- 
el de l’histoire, le parti pris de faire tomber tous les mal- 
urs imaginables sur l’honnête médecin, l’outrance naïve 
>s propos et des actions restent en quelque sorte extérieurs 
1x créatures qui conservent leur vérité; point de figures 
rimaçantes; on pense à Balzac : scènes de la vie de pro- 
ince. Même lorsque Ibsen installe une réunion publique 
ar la scène et transforme le théâtre en salle de conférence, 
> dramaturge arrive à l’emporter sur le conférencier. 

1 La seule erreur, bien secondaire, de M. Pitoëff est de n’a- 
ïoir pas nettement accepté la date de 1893 pour les costu- 
aes de ses acteurs. Son Stockmann est vivant; ce n’est pas 
a vedette qui se réserve pour la conférence du IV; la can- 
leur et la sérénité du personnage sont heureusement éclai- 
‘ées; c’est un homme attaché à sa famille, à ses amis, à sa 
fille, qui voudrait être heureux, qui aime le bonheur, et 
ion un prophète épris de sa grandeur et déià retranché du 
monde par son intransigeante honnêteté. Mmes Germanova 
 Pitoëff, MM. Louis Salou et Jean Hort contribuent à don- 
ser un ton juste à cette œuvre difficile. Voilà de l'excellent 
‘ravail 1. 


Qu'est-ce qu’Athalie? Une tragédie politique qui, en de- 
venant un tragédie religieuse, s'élève au-dessus de la parole 
st appelle la musique. 

La tragédie politique, il est possible que M. Charlier en 
ait trouvé la clé : il n’est certes pas prouvé qu'Athalie soit 
remplie d’allusions à la révolution d’Angleterre; du moins 
ést-il exact que « le sombre épisode des fils d’Ochosias rap- 
pelait par plus d’un trait l’histoire trop véritable de Jac- 
ques II et des siens ». Tous les indices recueillis par 
M. Charlier ne sont peut-être pas de même valeur : certains 
sont au moins très curieux, par exemple le rapprochement 
entre la situation du petit Joas et celle du jeune prince de 
Galles, chère et dernière fleur d’une tige si belle ?. 

La tragédie religieuse, Sainte-Beuve exprime sa significa- 


1. Théâtre des Mathurins. 

2. Cf. De Ronsard à Victor Hugo. Problèmes d'histoire littéraire, 
Éditions de la Revue de l’Université de Bruxelles, 1931 : Athalie et 
la Révolution d'Angleterre. L 
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tion profonde et indique en même temps le texte où cet 
signification nous est révélée en commentant les vers 4 


Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert, brillante de clartés.…. | 
Etc. | 


« Le vrai Joas de la pièce, à ce moment sublime où el 
se transfigure, le Joas du lointain et de l’espérance imm® 
telle, le flambeau rallumé de David éteint, l’enfant sauvet 
échappé du glaive, c’est le Christ. » Et Sainte-Beuve ajoute 
« Le temple juif vu par l'œil chrétien, le culte juif attend! 
par l’idée chrétienne si abondamment semée aux détails « 
la pièce, et qui se dévoile en face à ce moment, voilà bis 
le sens d’Athalies. » La prophétie de Joad est le centre Sp 
rituel de la pièce. C’est aussi là qu’apparaît le principe & 
son architecture théâtrale. 


Mais d’où vient que mon cœur frémit d’un saint effroi ? 
Est-ce l’Esprit divin qui s'empare de moi ? 

C’est lui-même. Il m’échauffe, il parle : mes yeux s ouvrent, 
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. À 


Et Joad ajoute : 


Lévites, de vos sons prêtez-moi les accords 
Et de ses mouvements secondez les transports. 


La prophétie se déploie soutenue par « la symphonie di 
instruments ». Ainsi, au moment où le surnaturel affirn 
sa présence, les paroles ne suffisent plus; le texte racon 
les faits, mais l’Esprit qui dicte le récit lui échappe :: 
poésie elle-même ne dit plus tout et la musique achève 
traduction de l’ineffable {. 

Dans Athalie la musique n’est pas un ornement, ma 


3. Port-Royal, 7° éd., t. VI, p. 140. 

4. À cet égard, Athalie occupe une place importante dans l’h: 
toire de notre théâtre : la tragédie classique modifie sa forme so 
la pression d’une certaine exigence tragique; elle cesse d’être stri 
tement littéraire simplement lorsque la chose à dire réclame ui 
autre expression. Ainsi Racine, pas plus que Corneille et q1 
Molière, n’a ia superstition du théâtre « littéraire ». 
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e exigence de la tragédie et de ce qui confère à la tragé- 
: son essence religieuse. De là le rêle du chœur : il signi- 
que les habitants du Temple sont le peuple de Dieu, que 
rs rapports avec Dieu font partie de leur vie quotidienne 
écisons : sa mission est sacerdotale ; ses rapports avec 
eu ne sont pas seulement des demandes de secours, avec 
5 épisodes pathétiques comme la défaite d’Athalie; il s’a- 
; d’une relation normale de célébration, d’adoration, de 
rification. Le décor spirituel d’Athalie est un culte, avec. 


s cérémonies, des sacrifices, des prières, une liturgie. 


La nouvelle présentation de la Comédie-Française répond 
actement à ce dessin de la pièce. M. Georges Le Roy a 
oisi la musique de Haendel adaptée par M. Jacques Chail- 
y. Il a fait du chœur une réalité vivante aux mouvements 
une grâce très pure; l’œuvre retrouve alors son vrai 
ractère : c’est une pièce où la jeunesse joue un rôle de 
emier plan, où un enfant (Mlle Renée Faure) est le prin- 
Je et la fin du drame, où un futur prophète s’éveille, 
charie, le fils de Joad (Mlle Sully), où le vrai peuple fidèle 
celui sur lequel Dieu peut compter, et non la tourbe 
portuniste — est composé de « jeunes filles de la tribu 
Lévi ». Obligé d'utiliser un décor qui, au moment du 
uronnement, limite trop étroitement l’espace, M. Georges 
Roy a surtout compté sur le décor mobile que lui offre 
chœur, guirlande qui se défait et se refait sans cesse sous 
s yeux. Le metteur en scène d’Esther reste un des bons 
isans de la nouvelle Comédie-Française. 
Quant à l'interprétation, elle exigerait, seule, une longue 
ronique. M. Yonnel donne un Joad plus émouvant que 
and, exactement celui qu’il pouvait donner : c’est une 
mposition très remarquable. Mme Marie Marquet triom- 
e au dernier acte, mais son apparition sur une sedia sur- 
nd et surtout son immobilité si longue; l'interprétation 
_ du moins curieuse, comme toute exagération d’une vé- 
6. M. Maurice Donneaud (Mathan) et Mme Germaine 
uer (Josabeth) ne doivent pas être oubliés dans un compte 
idu même rapide. 


Her: GOUHIER. 
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Sans parallèle : deux films américains, La Diligence. 
Graham Bell; deux films français, Thérèse Martin” 
Le Jour se lève. 


Cela doit avoir un sens : la Diligence passe sur nos écrans aff 
blée du titre : la Chevauchée héroïque; Graham Bell est dever 
Et la parole fut. Cette emphase est révélatrice du goût et de 
culture des gens qui, en France, décident sans appel de ce &q 
« plaît au public ». 

La Diligence est le dernier ouvrage de John Ford, un des maïti 
du cinéma américain. J’ai dit ici plusieurs fois la valeur et, 
charme de nombre de films patriotiques anglais. Il est temps! 
maintenant que, abandonnant le gangster, les producteurs © 
États-Unis se tournent vers le passé de leur pays — de saluer 
film patriotique américain. On a eu l’occason depuis deux saisc 
d’en voir des exemplaires très réussis, et dont le charme ne ter 
pas tout entier dans le pittoresque des costumes, dans tel clou se 
sationnel, dans telle vedette, ni jamais dans une exaltation ch: 
vine. On a pris plaisir à l’Insoumise, à l’Incendie de Chicago: 
San Francisco, par exemple (comme jadis, au temps du muet, à 
Caravane vers l'Ouest). La Diligence et Graham Bell sont des s] 
cimens de choix de cette veine heureuse. | 
: L'action du film de John Ford à pour cadre, comme l’indig 
tout naturellement son titre original, une voiture publique « 
traverse l'immense continent en un temps où les héros de Fe 
more Cooper n’appartiennent pas encore exclusivement à la lil 
rature pour la jeunesse. Un Yves Mirande, pourtant flanqué d' 
metteur en scène de talent, Georges Lacombe, utilisant, lui, 
locataires d’un immeuble parisien, n’a pu donner qu’une bai 
heureusement vite oubliée; John Ford emplit sa diligence de p 
vres aventuriers : il y a sur les banquettes un médecin sans 
de scrupules, une fille de mince vertu, un éleveur assassin et « 
court à sa vengeance, un policier enfin; personnages aussi 
conventionnels que possible, simplement campés ; une humar 
assez peu édifiante certes, mais l'artiste, pitoyable à ces mis 
bles, reste sans complaisance pour ces misères. Malgré les incide 
de route — dont, bien entendu, l’attaque de la diligence par 
\ 
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adiens — chacun s’en va vers son destin, le médecin et la fille, 
> cow-boy et le policier. Où est le patriotisme américain là- 
edans ? dira-t-on. Nulle part, ma foi, à proprement parler. Et 
ourtant, sil Il y a dans la trame de ce très beau film toute l'é- 
opée d’un peuple, une très grande chose : la création d’une com- 
aunauté humaine. Cette diligence est sans nul symbole, ne tra- 
erse aucun épisode significatif de l’histoire : à peine un banal 
ait divers. Pourtant on y surprend un peuple qui se penche sur 
on passé, qui prend conscience de soi-même. « Je pense, donc je 
uis ! » : le peuple américain est. 


Lr) 


Avec Graham Bell, nous entrons déjà dans le domaine de l’ha- 
siographie. L’inventeur du téléphone pouvait facilement devenir 
an héros insupportable de film détestable. Un érudit m'’affirme 
que le réalisateur a suivi scrupuleusement — ou presque — la 
véritable histoire de Graham Bell (ce qui me plaît d’autant plus 
que, chez nous, le moindre gâcheur de pellicule invoque à tout 
bout de champ les sacro-saintes « exigences techniques » pour 
imposer ses grotesques tripatouillages). 

Rien n’est dangereux comme de montrer à l’écran, à la scène, 
Ju dans un récit, non pas un grand homme, mais un créateur 
dans l’exercice de ses fonctions. On avait vu cet hiver — et c'était 
une réussite si l’on veut — Richard Strauss « recevant » de lavan- 
dières, d'oiseaux dans un bois, du Danube, des roues d’une voi- 
iure en marche, une de ses célèbres valses. Avec beaucoup moins 
dl’artifices ingénieux, avec, de toute évidence, bien plus de vérité, 
nous assistons maintenant à la découverte de Graham Bell, décou- 
verte dont les péripéties sont les péripéties mêmes du film. On 
1 l'impression de violer un secret comme dans ces documentaires 
naguère à la mode où, par le jeu de micro-objectifs, du ralenti 
ou de l’accéléré, la vie des plantes ou des animaux inquiétants 
nous était enfin révélée. Et comme on est heureux qu’un épisode 
jussi romanesque que celui de la fiancée sourde et muette et du 
doigt sur la bouche soit justement vrai! 


Le) 


Dans le sens où la Diligence et Graham Bell peuvent être dits 
films patriotiques américains, on peut ranger Thérèse Martin 
barmi les films patriotiques français, et il serait puéril de se 
montrer sévère pour cet ouvrage qui est nettement moins malheu- 


‘1. Ceci est écrit au jour où les épreuves du bachot commencent. 


2) 
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reux que ses devanciers traitant le même sujet et qui vaut. 
plupart des bandes similaires. 
Peut-être est-ce à cause de son attribut — un bouquet de rot 
— que sainte Thérèse de Lisieux inspire assez ne 
les sculpteurs ? Mais les peintres n’ont donné d’elle que raremeñ 
une traduction plastique acceptable. Au cinéma il est normal 
qu’on ne puisse rien tirer de sa vie : les grandes aventures spi 
rituelles sont mal photogéniques. On a fait un film intéressani 
avec sainte Jeanne d’Are, et il se peut que saint François 
Sales ou le P. de Foucauld rencontrent un jour un homme dé 
talent inspiré; mais faire un film avec la petite Thérèse Martin 
qui devint Carmélite et sainte, autant choisir de « tourner ; 
saint Bonaventure ou Pascal ! 


: Le) 


M. Carné est un récidiviste. Il fait partie de la cohorte de 
jeunes cinéastes-artistes, bien moins excusables que ne le sont le: 
membres de l’armée des cinéastes-fabricants. M. Carné est un dé: 
spécialistes des films de la « pègre ». Le jour se lève est de I 
lignée d'Hôtel du Nord et de Quai des Brumes. Cette fois, heu 
reusement, on s’est passé des noms de Dabit et de Mac Orlan. 

I y a M. Gabin qui a tué un homme; il y a un escalier gluant 
lépreux qu’on nous montrera sous tous les angles, sous tous le: 
éclairages tout au long du film; il y a un histrion bien Hier 
Le tout assaisonné de prostituées ét de policiers. 

Mais nos cinéastes-artistes 1939 rongeaient leur frein en tan 
que spectateurs quand l’Europe centrale nous expédiait la Ru 
sans joie et l’Ange Bleu, quand les États-Unis exportaient lé 
Nuits de Chicago et les Docks de New-York. Combien d’année: 
faudra-t-il attendre pour que les admirateurs de la Diligence e 
de Graham Bell passent du fauteuil de spectateur au pliant dt 
metteur en scène ? Maïs j’y songe : Gauguin et Picasso représen 
tent, paraît-il, aux yeux de M. Hitler l’art dégénéré. Pou 
M. Edmond Sée aussi, peut-être ? 


C] 
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